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AVANT-PROPOS


L’homme éprouvait la sensation de s’éveiller d’un rêve qui
n’avait jamais eu de commencement. Un rêve obscur, aux limites imprécises, sans
contours ni sens. Au-dessus de lui, une petite lumière verte clignotait avec
insistance, comme pour lui faire comprendre que le moment était venu de… ?


De quoi faire, en vérité ? L’homme ne bougeait pas.
Allongé au fond de son lit-cercueil, il ne parvenait pas à commander à ses
muscles. Certes, son cerveau avait conservé assez de lucidité pour lui ordonner
de quitter au plus vite cette boîte noire dans laquelle il était allongé, mais
les muscles paraissaient avoir oublié leur rôle, ils ne savaient plus
fonctionner.


— Vous êtes parvenu au terme
de votre voyage. Destination Aldenor 6. Nous vous souhaitons un bon
réveil.


L’homme tressaillit. Cette voix usée qu’il entendait répétait
sans cesse le même message.


— Vous êtes parvenu au terme
de votre voyage… Vous êtes parvenu…


Rassemblant son énergie, l’homme se hissa le long de la paroi
noire. Il haletait, et chaque effort qu’il fournissait semblait devoir lui
coûter la vie tant son cœur battait avec force. L’air qui se ruait violemment
dans ses bronches lui brûlait les poumons, et d’énormes gouttes de sueur
ruisselaient sur ses joues amaigries, blêmes mais couvertes d’une barbe trop
longue.


Dans une pulsation d’agonie, l’homme roula à terre.


— Vous êtes parvenu au terme
de votre voyage… Aldenor 6, Aldenor 6, Aldenor 6.


Ces mots égrenés par une voix mécanique, usée, éraillée,
n’avaient aucun sens pour l’homme qui avançait en oscillant et se cramponnait
aux parois rouillées d’un couloir éclairé par une vague lueur.


— Vous êtes arrivé sur
Aldenor 6, répétait sans trêve la bande magnétique en crachotant.


Parvenu au terme du couloir, l’homme, qui paraissait
reprendre quelque force, contourna une grande salle ronde et, tirant sur un
panneau peint en rouge vif, pénétra dans une pièce plus petite et s’effondra
dans un fauteuil.


Il avait dû tout savoir sur sa planète d’origine, la
civilisation à laquelle il appartenait et les raisons pour lesquelles on avait
décidé de l’envoyer visiter Aldenor 6 ; mais, désormais, il ne se
souvenait plus de rien. Sa propre image reflétée par les parois d’acier lisse
de la cabine dans laquelle il se trouvait lui rappelait vaguement ce qu’était
la race à laquelle il appartenait.


La race humaine !… Et l’endroit où il se trouvait devait
être un vaisseau spatial.


Il se leva. Une rapide inspection de la pièce de commandement
lui révéla que le vaisseau était encore en pilotage automatique. Les bandes
magnétiques se déroulèrent en sifflant quand il en actionna le mécanisme, mais
aucun commentaire ne fut fait. Le haut-parleur demeurait implacablement muet.
L’homme coupa le courant. Devant lui, au tableau de contrôle du maître
ordinateur-pilote, une lumière rouge clignotait :


Danger imminent, danger imminent, danger imminent.


L’homme se passa la main sur le front et soupira. Depuis
quand cette lampe clignotait-elle ? Un jour ? Un an ? Cent
ans ? Plus ?


Quittant la salle de contrôle, l’homme se dirigea vers
l’intérieur du vaisseau. Après avoir traversé une coursive lépreuse où
l’éclairage ne fonctionnait plus, il déboucha sur la salle des machines.
Normalement, à cet endroit, après avoir franchi le sas des panneaux
antiradiations, l’on devait entendre le doux bourdonnement des capteurs, mais
seul le halètement rauque de l’homme troublait le silence. De toute évidence,
les machines avaient cessé de fonctionner, et seules, les piles atomiques de
troisième secours fournissaient encore un minimum d’énergie électrique. L’homme
rebroussa chemin. Mieux éveillé maintenant, il se souvenait de ce qu’il devait
faire dans l’immédiat. D’abord, s’alimenter avant de tomber évanoui : un
verre de breuvage spécial de toute urgence. Ensuite, éveiller les membres de
son équipage.


Les barres coulissantes du congélateur devaient avoir été
corrodées par une humidité acide, et cela pendant des années, pour être dans un
tel état ; heureusement, les flacons de verre étaient intacts, et l’homme
en décapsula un fébrilement. Le liquide pourpre descendit en brûlant les parois
de l’œsophage desséché et répandit bientôt dans tout l’organisme une chaleur
bienfaisante. Les battements du cœur, qui auparavant cognait comme une machine
délabrée prête à s’arrêter à tout instant, se régularisèrent. Mieux irrigués,
les muscles et le cerveau de l’homme retrouvèrent leur fonctionnement normal et
leurs facultés. Toutes…, sauf la mémoire.


Il demeurait très difficile à l’homme de se rappeler le but
de sa mission et ce qui constituait sa propre personnalité. C’était comme s’il
avait dormi… Un million d’années.


Pourtant, il se souvenait que d’autres êtres de sa race
voyageaient en sa compagnie. Des hommes d’équipage. Normalement, ils devaient
dormir en état d’hibernation à l’étage inférieur. Une échelle en tritium souple
plongeait dans le puits d’accès d’urgence menant au reposoir. L’homme en
descendit les barreaux en quelques bonds souples et, fébrilement, manœuvra les
vannes d’ouverture manuelle. Le petit sas aurait dû siffler en s’ouvrant, à
cause de la dépressurisation, mais rien ne se produisit, et l’homme dut
s’arc-bouter contre le panneau de métal pour parvenir à l’entrebâiller.
Grinçant terriblement, les gonds cédèrent et le panneau s’ouvrit. L’homme reçut
un grand souffle d’air frais au visage…


La grande salle du vaisseau était à l’air libre ; un
immense trou avait été ouvert dans la coque dont le métal déchiqueté luisait
aux rayons d’un soleil très bleu parvenu au zénith de sa course.


L’homme s’appuya contre la paroi et retint son souffle. Tout,
à l’intérieur de la salle où auraient dû reposer ses compagnons, avait été
détruit, ravagé par une force démentielle. Partout, le métal déchiré laissait
apercevoir l’ossature même et la nervure de la machine. Des fils pendaient,
inutiles, et les isospaces où auraient dû reposer les hommes étaient éventrés,
comme si un animal rageur avait recherché fébrilement jusqu’au dernier
centigramme de chair ou de sang humains.


Le trou dans la coque ne pouvait
pas avoir été causé par le choc avec le sol de la planète, car l’homme pouvait
apercevoir celui-ci : une morne étendue de cimes vertes, comme une forêt,
bien en dessous du vaisseau. Donc, celui-ci flottait encore dans l’atmosphère.
Mais il demeurait immobile, survolant sans trêve le même point fixe. Soudain,
l’homme tressaillit. S’approchant d’une déchirure de la coque, il examina le
paysage. Le vaisseau ne flottait pas, mais il était accroché à plus de deux
cents mètres du sol à un entrelacs de fils très brillants, ayant chacun le
diamètre d’un bras. Un vent tiède s’engouffrait en sifflant dans ce gigantesque
filet et remuait doucement la machine, qui oscillait au gré des rafales. En
dessous, une forêt plantée au fond d’une vallée assez abrupte, bordée de roches
énormes aux bords déchiquetés. De lourds nuages rougeâtres frangés de violet
couraient dans le ciel indigo, obscurcissant le soleil par intervalles et sur
les flancs de la montagne s’ouvrait une succession de cavernes béantes dont la
gueule émettait par saccades des nuages de brumes violettes.


Durant de longues minutes, l’homme contempla ce paysage
insolite. Il n’avait jamais rien vu de semblable. Le filet géant qui
emprisonnait le vaisseau était quelque chose de tellement étrange qu’il
l’aurait jugé impensable s’il ne l’avait vu de ses yeux.


À l’horizon, un vrombissement naquit, un bruit grave, qui
ébranlait l’atmosphère. L’homme leva la tête vers les nuages, mais ne vit rien.
Le bruit décrut et cessa.


Revenant vers le centre du vaisseau, l’homme examina la
capsule d’exploration et de débarquement. Cette capsule lui serait nécessaire
pour prendre pied sur le sol de la planète, car demeurer à bord du vaisseau
était impossible : tout y était détruit, y compris les réserves
alimentaires. Le système de télécommunications hors d’usage et les piles
atomiques encore en fonctionnement ne fourniraient jamais assez de courant pour
permettre l’envoi d’un S.O.S. longue distance.


Par contre, la capsule était en état de marche. Il s’agissait
d’un véhicule tout espace capable des plus extraordinaires performances, allant
du vol spatial à la perforation de galeries de mines sous une pression de
plusieurs centaines d’atmosphères. Calmement, le pilote en examina les
commandes. Mentalement, il récitait la check-list ; un exercice qui devait
lui avoir été bien familier, car malgré les brumes qui obscurcissaient sa
mémoire, les gestes nécessaires lui revenaient d’une manière automatique. Il
s’occupait à faire glisser la capsule sur ses rails de lancement lorsqu’un choc
terrible secoua le vaisseau. Depuis quelques secondes, le bourdonnement avait
repris à l’extérieur, mais, affairé à ses manœuvres, l’homme n’y avait pas
prêté attention. À présent, le bruit avait changé de nature. L’homme recevait
des rafales d’ultrasons qui le faisaient se tordre de douleur sur son siège.
Terriblement remué, le vaisseau bascula sur son axe et, dans un fracas de tôles
froissées, la capsule quitta ses rails et alla s’écraser contre la paroi de
stryferril qui fermait son logement. Assommé par le choc, l’homme perdit
connaissance.


Lorsqu’il revint à lui, la nuit était venue et, par la
déchirure de la coque, l’homme découvrit que trois lunes, dont une aux reflets
rougeâtres, éclairaient la planète. Un silence total régnait à l’extérieur et
le vaisseau pendait maintenant à la verticale, à moins de cinquante mètres du sol.
L’homme frissonna dans l’atmosphère humide. Une lourde odeur de décomposition
végétale parvenait à ses narines ; dans le lointain, un animal hurla une
longue plainte.


S’extraire de la capsule demanda un long effort à
l’homme ; il se débattait en silence, tentant d’escalader les parois
lisses du couloir devenu presque vertical. Il lui fallut plus de dix minutes
d’effort physique intense pour parvenir à la salle des isospaces, qui
débouchait sur le vide. Une sueur épaisse lui engluait le front, il haletait.
Cramponné à une poutrelle tordue qui dominait le vide, il reprit son
souffle ; du fond du vaisseau parvenait le son du haut-parleur. La bande
magnétique, à bout de souffle, continuait à égrener son message inutile :


« Vous êtes parvenu au terme de votre voyage.
Destination Aldenor 6. Nous vous souhaitons un bon réveil… Vous êtes
parvenu… »


L’homme n’écoutait pas. Fasciné par
le vide, il observait avec attention l’un des câbles constituant le filet qui
retenait l’épave. De l’endroit où il se trouvait, il lui serait relativement
facile de gagner le sol. Le câble le plus proche descendait en pente douce
jusqu’à un énorme rocher cubique de couleur safran, où il devait être amarré.
L’homme jugea sans doute que l’exploration des couloirs de l’épave transformés
en autant de puits par la nouvelle position de celle-ci ne présentait aucun
intérêt. Avec des gestes minutieux, il commença à progresser le long de la
coque crevée, s’accrochant aux poutrelles rouillées qui, partout, saillaient
comme autant d’os à demi pourris. Le rebord coupant de l’une d’elles accrochait
le câble. Avec souplesse, l’homme se laissa glisser jusqu’à l’étrange fil et
l’empoigna. Le contact lui arracha un cri. Il s’était attendu à étreindre une
matière sèche, or le câble était, au contraire, humide, presque gluant. L’homme
aurait pu se demander comment un semblable matériau pouvait soutenir le poids
énorme de l’épave, mais il était trop occupé à se dépêtrer de cette glu qui
ralentissait ses mouvements pour se poser de telles questions. Tandis qu’il
poursuivait sa difficile progression vers le sol, il lui sembla apercevoir un
objet insolite suspendu dans le vide, au-dessus de lui. Une sorte de masse
gélatineuse et blanchâtre, qui n’y était pas auparavant. L’arrivée de cette
masse dans le filet était sans doute responsable des secousses qui avaient fait
basculer le vaisseau, mais l’homme ne pouvait guère discerner de quoi il
s’agissait. Les nuages se faisaient plus abondants et masquaient les lunes. Un
grondement d’orage se fit entendre dans le lointain. Il n’était pas question
d’être surpris par la tempête ainsi accroché dans le vide à un câble gluant.
L’homme accéléra ses mouvements de reptation, il serait bientôt à terre, la
roche jaune safran n’était plus qu’à une dizaine de mètres de lui.


L’orage déversait des trombes, et le ciel obscur étincelait
sous l’effet d’innombrables décharges électriques, mais l’homme n’en avait
cure. Bien à l’abri dans sa combinaison spatiale, il réfléchissait. Son
vêtement formait un étrange contraste avec l’environnement sauvage. Il n’était
pas détérioré, rouillé, vieilli comme le métal de l’épave, mais au contraire
intact, étincelant comme une cuirasse.


L’eau ruisselait, entraînant des
flots d’eau jaune. Quelques roches dévalèrent en grondant la pente abrupte.
Leur masse obscure manqua de peu l’homme qui, pour les éviter, fit un bond et
se retrouva instantanément en état de lévitation. Il flottait à quelques mètres
du sol, sans appui visible et, malgré le vent contraire, se dirigeait vers
l’ouverture béante d’une des cavernes. Sa barbe anachronique battait l’armure
comme un drapeau flasque. Un instant pris de panique, l’homme se laissa
emporter sans réagir. Il savait que sa seule volonté suffirait à diriger le
scaphandre. Comment pouvait-il avoir oublié un détail pareil. Son scaphandre,
miracle d’une technique incroyablement sophistiquée, représentait une des
applications les plus prodigieuses de la science moderne, et les théories de
Stolbarski concernant l’interaction esprit-matière trouvaient là une
application pratique des plus spectaculaires. L’homme se souvenait désormais
parfaitement des possibilités que lui donnait son vêtement. Il pouvait, s’il le
désirait, faire le tour complet de cette planète sans toucher terre. C’était,
pour lui, une chance inespérée que d’être resté vêtu de la sorte, mais l’homme
soupira. Certes, il était sauvé pour l’immédiat, mais cela ne résolvait en rien
son problème principal. Il ne savait toujours pas qui il était ni d’où il
venait.
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PREMIER


LE COMMODORE JORD MAOGAN


de la Force de Sécurité cosmique


Jord Maogan était mort !


Aucun membre des services de la Force ne pouvait se résoudre
à admettre une telle nouvelle, et moi moins que tout autre. Pourtant, lorsque
Alvec Kurt Dortwitch, notre chef redouté, nous avait réunis, il n’avait pas
l’air de plaisanter.


Cinq années auparavant, Jord Maogan avait quitté la Terre
pour une mission de routine, et, aujourd’hui, Dortwitch tenait entre ses mains
la preuve de l’accident survenu à notre camarade. Cette preuve avait la forme
d’un obus de petit calibre, un petit obus vert cerclé de rouge, et dont les
couleurs éteintes montraient qu’il avait séjourné longtemps dans l’espace.


En réalité, cet obus n’était autre chose qu’un minuscule
vaisseau spatial capable, à l’instar de nos plus puissantes unités, de franchir
les immensités intergalactiques plus rapidement que la lumière. De tels engins
n’étaient employés que lors des missions dans les zones extérieures, qui sont
des immensités dont nous ne savons pas encore grand-chose. Il semble que la conquête
du cosmos soit un piège sans fin où se diluent lentement l’énergie et la foi de
la race humaine. Plus nous savons de choses, moins nous sommes sûrs de rien. À
l’heure actuelle, la Confédération planétaire compte 8 600 planètes
réparties dans 650 galaxies. Pour tout dire, rien ! Partout ailleurs
tourbillonnent des mondes immondes, inaccessibles, trop gros, trop petits, ou
habités par d’effroyables entités qui, jusqu’ici, nous ignorent ou nous
méprisent. Rien qu’en pensant à ces choses, j’ai froid dans le dos. Mais sans
doute l’homme primitif devait-il ressentir les mêmes terreurs lorsqu’il vivait
tapi au sein de sa jungle natale !


Combien de millions d’années faudra-t-il encore pour que
l’homme, devenu enfin adulte, commence à y comprendre quelque chose, je
l’ignore. Mais ce que je sais, c’est qu’une expédition vers les zones
extérieures n’est jamais une entreprise de tout repos.


Dortwitch nous fixa longuement en silence, tournant et
retournant l’obus entre ses doigts nerveux.


— Lorsque, il y a cinq années,
j’ai décidé secrètement de faire partir Maogan en expédition vers les zones
extérieures, je disposais d’informations inquiétantes à propos d’une planète de
la Confédération située à la limite de l’univers connu.


Par la fenêtre du bureau où nous
étions rassemblés, je pouvais voir toute la 167e flotte spatiale
terrienne, magnifique rassemblement d’unités rapides, capables de franchir en
un éclair les zones intergalactiques, en se propulsant selon les lois encore
difficiles à comprendre de la condensation spatiotemporelle. Plus au sud, je
discernais les douze unités de la classe « Translation », qui ne
peuvent mettre en route leurs moteurs principaux qu’une fois parvenues dans les
espaces interstellaires, sous peine de détruire des systèmes solaires entiers.
Et, au milieu de toute cette flotte, un petit vaisseau noir comme je n’en avais
encore jamais vu.


Derrière Dortwitch, un gigantesque planisphère venait de
s’illuminer.


— C’est ici que j’avais envoyé
Maogan, expliqua Dortwitch en désignant une zone sombre où ne scintillaient que
de rares étoiles.


— Cette zone est située à
l’extrémité d’un gigantesque nuage de gaz qui, lui-même, tourne lentement
autour de la galaxie d’Aldenor. Cette galaxie a été visitée pour la première
fois il y a environ deux cents ans, et deux planètes y avaient été colonisées.
La première, « Aldenor 6 », tourne autour de cette étoile ;
la seconde n’est qu’un méchant astéroïde servant de phare cosmique et de base
de ravitaillement, appelé Infinité Point. C’est ici.


Dortwitch se retourna lentement vers nous et posa le petit
obus sur son bureau.


— Les habitants
d’Aldenor 6 étaient tous des proscrits, ce qui ne veut pas dire des
imbéciles, mais, en général, des gens qui n’étaient pas capables d’assimiler
notre mode de vie et nos habitudes. Ils avaient trouvé là-bas un nouveau monde
que personne ne songeait à leur disputer, et la Confédération avait fini par
trouver commode d’y expédier ceux qui ne s’estimaient pas contents de leur
sort.


Clignant des yeux en face du soleil brûlant (nous étions en
novembre, mais la base spatiale avait été construite en plein Sahara à cause de
l’espace), j’observai un lourd et lent cargo qui venait d’apparaître au-dessus
des crêtes déjà blanches de l’Atlas. D’où venait-il ? D’Altaïr ? Des
planètes noires de Véga ? Ou simplement des champs cuprifères de
Pluton ? Quelle importance ! En tout cas, il était venu seul, sans un
homme d’équipage à bord. Un gigantesque robot, gros comme six vaisseaux de
combat. Il se posa lourdement en faisant voler des tonnes de sable.


— Nous les aurions volontiers
abandonnés à leur sort, continuait Dortwitch, si des troubles ne s’étaient
produits sur Sterga. Sterga est une planète industrielle de la plus haute
importance, mais très lointaine. Elle est le dernier jalon sur le chemin
d’Aldenor. (Dortwitch marqua un temps.) Sterga appartient au groupe industriel
Mac Dewitt.


Nos échines se courbèrent. Le
groupe Mac Dewitt, troisième société mondiale, contrôlait plus de trente
milliards de salariés et produisait à lui seul 30 % du produit
cosmique brut. Toucher à une parcelle d’un tel empire industriel était se
condamner inéluctablement.


— Les employés de la société
minière, continuait Dortwitch, se mariaient et disparaissaient. La société Mac
Dewitt s’ingéniait à expédier de nouveaux colons par cargos entiers, mais il
semblait que, sur Sterga, le nombre de femmes fût terriblement excédentaire. La
chose n’aurait pas été bien grave si ces femmes n’avaient pas entraîné leurs
maris loin de Sterga. Vers Aldenor, justement. Cette fuite de main-d’œuvre
coûta plusieurs milliards de gulden au groupe Mac Dewitt en moins de quatre
années. La production ralentit et il fallut songer à intervenir. Une escadre de
guerre composée de trois croiseurs rapides fut envoyée vers Aldenor, qui venait
de proclamer son indépendance.


Dortwitch souleva le petit obus et en frappa son bureau.


— Aucun de ces vaisseaux n’est
jamais rentré. Interrogés par radio, les gens d’Infinité Point affirmèrent que,
non seulement les vaisseaux avaient disparu, mais que la planète Aldenor 6
avait subi le même sort !


Le visage de Dortwitch s’était empourpré, sa voix tonnante
faisait vibrer les vitres.


— Oh ! bien entendu, il
faut savoir qu’Infinité Point n’est peuplé que par de la racaille. Mais ces
gens ont eu l’impudence de se foutre de nous.


Dortwitch se calma. Son souffle rauque faisait songer à la
respiration d’un bison qui vient d’achever sa charge.


— Je ne pouvais cependant
songer à risquer une nouvelle expédition sans m’informer. Il n’est guère normal
qu’une bande de petits illuminés comme les gens d’Aldenor soit capable de
supprimer trois vaisseaux de combat. J’ai donc décidé d’envoyer là-bas le
commodore Jord Maogan, qui est véritablement le plus expérimenté d’entre vous
tous. Pour cette expédition, je fis armer un petit vaisseau muni de tous les
systèmes de pointe, une véritable petite merveille. Évidemment, explorer cette
zone n’était pas simple.


Dortwitch s’arrêta un instant. Il paraissait gêné.


— … Joindre Aldenor pose un
problème technique, dit-il.


Cet aveu devait faire souffrir notre chef, et je notai de-ci
de-là des sourires narquois, vite effacés.


— Il y a quelque chose dans
cette zone qui contrarie le bon fonctionnement des vaisseaux à translation. Il
faut donc munir l’engin de propulseurs classiques. Moteurs ioniques et moteurs
fusées pour l’atterrissage. De ce fait, le voyage dure deux ans et demi,
employés à franchir une distance ridiculement courte entre Sterga et Aldenor.


Une rumeur parcourut notre groupe.


— Comme il y a trois cents
ans, s’exclama quelqu’un.


Dortwitch était pâle. Il détestait admettre que la technique
puisse renoncer à résoudre un problème ayant simplement trait à la physique de
l’espace. Dortwitch aimait la technique et calmait en lui, à force de chiffres,
toute espèce d’angoisse métaphysique.


— Nous ne tarderons pas à
résoudre ce problème, tonna-t-il, mais, pour l’instant, il faut admettre son
existence, d’autant plus que, depuis, ils ont réussi à liquider Jord Maogan.


D’un geste vif, il ouvrit le petit obus et en sortit un
disque.


— Voici le dernier message de
notre regretté camarade.


Il engouffra le disque dans l’orifice béant du lecteur et,
soudain, la voix de Jord s’éleva, haletante, mal timbrée, à peine
reconnaissable.


— J’ai procédé à toutes les
vérifications possibles, précisa Dortwitch, la voix que vous entendez est bien
celle du commodore.


Et, tandis qu’il parlait, je ne pouvais m’empêcher de penser
qu’il était mort en service commandé, comme son lointain ancêtre coupé en deux
par un boulet anglais, alors qu’il suivait Surcouf en plein océan Indien.


« Je ne peux plus me fier ni à l’ordinateur ni aux
robots de bord, disait Maogan. Tout est déréglé à bord. J’ai oublié mon nom et
le but de ma mission. Tout vaisseau de secours se posant ici doit savoir que
cette planète n’est peuplée que d’araignées géantes et de papillons énormes.
Ces araignées doivent posséder un pouvoir hypnotique, car, depuis un certain
temps, je souffre d’hallucinations bizarres. Je pense également que le trou
dans la coque du vaisseau a été percé par une de ces créatures de cauchemar.
C’est elle, aussi, qui a dévoré les membres de l’équipage, ainsi que les
soldats… J’ai fait six fois le tour de cette planète sans découvrir autre chose
que des arbres, des araignées et des papillons. Il n’y a ni nord, ni sud, ni
océans ni pôles. Pourtant, il pleut sans cesse. Grâce au ciel, ma combinaison
me permet de flotter en lévitation à ma guise. Je crois que jamais les théories
de Stolbarski n’auront reçu de confirmation plus éclatante… »


J’eus un sursaut. Maogan était devenu fou. En effet, jamais
les théories de Stolbarski n’avaient reçu de confirmation, et s’il était
possible de léviter sur quelques mètres, on en était encore à chercher le moyen
de franchir des distances plus longues.


« … Je crois avoir trouvé une solution, continuait
Maogan, je vais me munir d’une provision d’air suffisante et me laisser léviter
dans le cosmos jusqu’à la planète la plus proche. Je suis certain d’arriver au
but ; la lévitation telle que je la pratique actuellement me permet
d’atteindre des vitesses proches de celle de la pensée. Il y a des chances pour
que je rejoigne un monde civilisé en quelques minutes… Cependant, j’expédie ce
message dans l’espoir qu’il permettra aux autorités d’intervenir si j’échouais.
Je suppose, en effet, que la civilisation à laquelle j’appartiens possède les
moyens d’identifier cette fusée de télécommunications. »


La voix se tut. Le groupe demeura silencieux, comme assommé.
Mais il m’était impossible de rester là sans réagir.


— Est-on certain de la
provenance de cet engin ? demandai-je. A-t-il véritablement été expédié au
départ d’Aldenor ?


Dortwitch me dévisagea avec insistance, et je crus lire une
certaine ironie sur sa face pourtant impassible.


— C’est justement ce que je vous
demanderai de prouver, Stephan.


Dortwitch m’observait comme un chat guette la souris. Le
patron est un homme étrange aux réactions souvent imprévisibles et je ne savais
pas trop ce que je devais penser de cette réponse.


— Vous commanderez
l’expédition, Stephan, précisa-t-il d’une voix feutrée.


Je me dressai, une rumeur parcourut la salle, et je vis luire
un éclair de haine dans le regard d’un commandant de bord végien.


— Vous partirez avec les
membres de la promotion Dwianoukwadar.


J’étais écrasé. La promotion Dwianoukwadar, baptisée d’un nom
impossible dont nul ne connaissait l’origine à part Dortwitch lui-même, n’avait
jamais eu bonne presse auprès des anciens. Souvent, au cours de nos études,
nous avions eu à affronter l’hostilité déclarée de certains professeurs,
surtout les Stergiens, et l’on disait parfois que nous devions notre réussite à
la protection de Dortwitch. Je n’avais jamais voulu l’admettre, mais, cette
fois, le patron passait les bornes. Cette mission extrêmement complexe aurait
dû être confiée aux plus expérimentés, mais, avec Dortwitch, il n’était pas
question de discuter.



[bookmark: _Toc358745405][bookmark: __RefHeading__5_519722491]CHAPITRE
II


LES CHEMINS D’ALDENOR


Le Triomphant, énorme cargo
de l’armée, nous déposa exactement trois semaines plus tard sur le cosmoport de
Sterga. Du vaisseau, la ville apparaissait comme une hallucinante métropole,
victoire de la technologie la plus avancée. Sur plus de deux cent cinquante
niveaux, les bâtiments métalliques étalaient leurs structures enchevêtrées, et
le ciel n’apparaissait que par de rares échancrures. Un ciel rougeâtre hostile,
pollué par d’immenses nuages crachés par les cheminées géantes des usines de
distillation du bhor. Quelle importance cela pouvait-il avoir ? Toute la
planète appartenait au groupe Mac Dewitt, qui avait décidé de l’exploiter à
mort avant de l’abandonner au silence cosmique.


Le Triomphant se posait. La
terrasse du niveau où était établi le cosmoport avait l’air d’une plaine
immense et plate. Une section du toit s’ouvrit et notre vaisseau s’engouffra
dans les sous-sols. Dehors, toutes les vingt secondes, un cargo géant écussonné
aux couleurs de la firme quittait le cosmoport, emportant sa charge de bhor
liquide.


— Nous allons enfin connaître
ces extraordinaires femmes de Sterga, déclara Kurt, les yeux brillants de
malice.


Mais, en fait de femmes, ce fut une escouade de gardes
Darmore qui vint à notre rencontre. Ces gigantesques humanoïdes à la peau bleue
supportent tous les climats et toutes les planètes. Nous, les gars de la Force,
détestons ces types. Ils ont une mentalité de chiens de garde et haïssent les
humains, qu’ils ne servent que pour mieux les molester.


— Le vieux Mac Dewitt a soigné
le comité d’accueil, constata Erwin, qui observait l’arrivée des sbires sur
l’écran du télévoyeur.


Le chef darmore de la patrouille nous fixa de ses yeux roses
où luisait la haine.


— Je suis chargé par la
direction de vous conduire à vos appartements. En principe, les gens de la
Force de Sécurité cosmique ne sont pas admis en ville en raison des incidents
qu’ils pourraient provoquer.


— Je croyais que la
Confédération était constituée de libres républiques, ironisa Karl.


Le mufle massif du Darmore se plissa. Il réprima un instant
sa fureur, mais on le sentait prêt à cogner à la moindre occasion.


— Sterga est une propriété
privée. Et, pour le moment, c’est moi qui commande.


Les installations automatiques
prenaient le Triomphant en charge. Il ne nous restait qu’à obéir.


Nos appartements étaient ce qui peut se rêver de mieux en
fait de prison confortable. Les murs de minéraux scintillants brillaient dans
la lumière déversée par le soleil au travers d’une immense verrière. Les murs
étaient peints de couleurs tendres et nous disposions de tous les appareils
décontractants et lénifiants qui permettent de vivre à tant d’angoissés. Nous
disposions même de quatre bassins de natation, mais il s’agissait bien d’une
prison, car aucune porte ne permettait d’envisager d’escapade.


— Ces salopards se foutent
vraiment de nous, gronda Herbst, qui venait de faire trois fois le tour du
local dans l’espoir de découvrir une issue. Ils nous demandent de les aider et
nous bouclent comme des malpropres.


— Nous avons nos raisons pour
cela, dit une voix.


Figés, nous fîmes face au mur sur lequel venait d’apparaître
l’image en pied d’un colosse de type nordique à la mâchoire carrée. Il portait
en écusson les armes de la firme et s’attendait visiblement à nous voir au
garde-à-vous.


— Je suis le directeur Douglas
M. Bullitt, dit-il, et c’est moi qui gère cette planète. Depuis les
incidents des années passées, nous avons adopté une quarantaine stricte. Les
femmes de Sterga étaient d’origine imprécise. (Le regard bleu de Bullitt se
brouilla un instant.) Nous n’avons jamais su comment elles arrivaient mais,
depuis les débuts de la quarantaine, la situation s’est améliorée. Je regrette
pour vous.


— Mais, dis-je, nous venons en
droite ligne de la Terre. Vous n’allez tout de même pas soupçonner les membres
de la garde spatiale.


Douglas Bullitt eut un sourire méprisant, ou plutôt, une
trace de sourire.


— La garde spatiale est utile,
susurra-t-il…, dans certains cas. Mais je n’ai pas à me justifier devant vous.
Je suis le maître, ici.


Derrière moi, je sentais la colère monter.


— Il nous prend pour ses
larbins, murmura Kurt.


L’autre dut entendre, car la salle où nous nous trouvions
devait être truffée de micros ultra-sensibles. Mais il ne le montra pas. Sa
voix seulement devint plus sèche.


— Je vous prierai d’être
brefs, dit-il. Mes instants sont précieux. Je suppose que vous avez reçu toutes
vos instructions sur Terre. Comme vous le savez, vous quitterez Sterga demain à
bord d’un vaisseau de la firme Mac Dewitt. Ce vaisseau amènera vos unités
d’exploration à la limite de la zone perturbée. Cela, dans le but de vous
permettre une économie de carburant. Notre vaisseau est plus souple que le Triomphant
et nos pilotes connaissent bien ces régions dangereuses. De la limite de la
zone à Infinité Point, il vous faudra voyager deux ans et demi. Pendant ce
voyage, vous ne serez pas placés en état d’hibernation, car les accidents se
sont toujours produits durant le sommeil des équipages. Il faut donc que vous
demeuriez éveillés pendant tout le trajet. Cela signifie donc que vous allez
perdre cinq années de votre vie enfermés dans d’étroites capsules. Mais vous
êtes jeunes et le sacrifice en vaut la peine. Il s’agit, en effet, de protéger
la Confédération contre les entreprises d’une bande de pirates.


— À moins que ce ne soient les
entreprises d’une bande d’araignées géantes télépathes, ironisa Kurt.


Douglas Bullitt devint blême.


— Ne plaisantez pas, Kurt.
(Ses micros étaient tellement précis qu’il avait pu localiser exactement
l’origine du murmure et avait lu le nom de notre camarade sur son uniforme.)
Vous êtes déjà un routier de l’espace, que je sache, et, à ce titre, vous savez
que rien ne menace la suprématie de l’homme. Le cosmos nous appartient et il
nous revient d’y faire régner l’ordre. J’ai terminé, et je vous souhaite bonne
chance, messieurs.


Au moment où l’écran s’éteignait, je distinguai derrière
Douglas M. Bullitt une énorme devise inscrite en lettres
fulgurantes :


« Tout ce qui est bon pour
la société Mac Dewitt est bon pour la Confédération. »


Nous ne vîmes rien de plus de Sterga. Le fait n’avait rien
de surprenant. Les trois quarts des planètes étaient ainsi propriétés privées
et les firmes exploitantes considéraient la garde spatiale comme une variante
de la garde darmore. Personne n’y pouvait rien, pas même Dortwitch. Tout avait
commencé il y avait bien longtemps. Lorsqu’un type nommé Bormann avait survolé
la lune. Et qu’une fusée géante soviétique avait explosé sur le cosmodrome de
Baïkonour. Dix années plus tard, les U.S.A. installaient leur première base
permanente sur la lune. L’U.R.S.S. se faisait démolir aux trois quarts par la
Chine et, en 1984… Mais je ne vais pas réécrire l’Histoire. Pour moi, la garde
spatiale était un refuge contre l’ennui des jours et j’éprouve une tendresse
infinie pour ces grands vaisseaux qui foncent silencieusement dans le cosmos.
En définitive, des gens comme Douglas M. Bullitt ont peur. Peur de l’inconnu.
Ils se rendent compte que jamais ils ne parviendront à dominer cette immense
machine universelle qui tourne sans eux depuis si longtemps, et la fumée de
leurs usines ne les rassure pas. L’idée que, quelque part, il puisse exister
des araignées géantes télépathes les frappe de terreur. Moi, au contraire, je
me sens attiré. Je crois en une fraternité cosmique secrète qui éclatera un
jour en pleine lumière, et ce jour-là marquera la fin des Mac Dewitt de tous
les temps.


Nous avons quitté Sterga à la
seconde prévue. Le vaisseau qui nous emmenait portait le nom prosaïque de Mac
Dewitt 6 030. C’était une machine robuste, plus vaste que le Triomphant
et peinte d’un jaune agressif avec, aux flancs, deux énormes écussons de la
firme. Il survola un instant Sterga qui, de cette altitude, nous apparut
ravagée. Exploitée sans pitié, la planète n’était déjà plus qu’un cadavre
céleste dont la seule faute avait été d’être trop riche au départ. Le disque
rouge diminua rapidement tandis que le 6 030 fonçait vers
l’inconnu.


Personne ne sait exactement ce qui se passe lorsqu’un
vaisseau bondissant dans le continuum passe à l’état de condensation.
Autrefois, par crainte d’accidents, les passagers étaient enfermés dans des
isospaces. Depuis quelques années, ils restent simplement éveillés. Le passage
dans le continuum est si bref que ni l’œil ni aucun organe des sens n’est
capable de réaliser ce qui arrive. Certains prétendent que, pendant un court
instant, l’univers cesse d’être visible, et que le temps ruisselle en hurlant
comme le vent d’hiver le long de la coque. Pour ma part, je n’ai jamais rien
remarqué de tel. Je ressens un vertige, des cloches sonnent dans mon crâne
tandis qu’un léger voile noir passe devant mes yeux, puis tout devient normal.
Il est habituel, alors, de découvrir devant soi l’étoile désignée comme but du
voyage.


Cette fois, le 6 030 émergea
en plein cosmos loin de toute étoile. Notre pilote était un Végien trapu qui
n’ouvrait la bouche que pour énoncer des chiffres. Les Végiens
m’impressionnent. Je pense qu’ils sont les produits les plus réussis de notre
monde matérialiste. Des hommes-machines, sans imagination ni sentiments. Sans
un mot, il mit ses ioniques en marche et, me désignant un écran qui
clignotait :


— Barrage irrationnel devant,
dit-il.


Le 6 030 plongea,
cherchant une issue. Une masse invisible géante nous barrait la route. Le
Végien glacé conduisait le 6 030 à l’assaut de ce mur d’épouvante
devant lequel les plus endurcis auraient reculé, mais que seuls les instruments
savaient détecter. Au travers de ce mur abstrait, aucune étoile, aucune
nébuleuse ne brillaient. Ce n’était même pas l’obscurité veloutée de l’éther,
c’était une chose brutale et mate, sans contact.


Les chemins d’Aldenor s’avéraient
redoutables, et je frissonnai en songeant que le plus rude restait à faire. Le 6 030
vibra de toutes ses membrures, et je fus jeté contre la paroi du poste.
Sans prévenir, le Végien venait de mettre à feu les réacteurs atomiques de
freinage. Le 6 030 se cabra et, comme empoigné par une main
farouche, commença à plonger dans le néant.


Un bref regard aux instruments me
montra que, malgré la puissance des réacteurs, le 6 030 accélérait
sa course tout en montant comme un ascenseur. Le plancher m’écrasait, mes
genoux m’enfonçaient la poitrine, je hurlai sans m’entendre. Pendant ce temps,
le Végien, affaissé sur son fauteuil, déclenchait le propulseur de décollage.


— Contrôleur, appela-t-il,
calculez la masse d’attraction.


Je compris ce qui arrivait. Nous frôlions une masse invisible
dotée d’une puissance d’attraction fantastique, et allions nous écraser contre
elle.


Le contrôleur envoya une série de chiffres, et le Végien,
dans un réflexe instantané, poussa les réacteurs à une puissance mortelle.


Les nerfs tendus, je scrutai le vide. J’ai de bonnes qualités
télépathiques et dispose d’un très fort coefficient de perceptions
ultra-sensorielles. Dortwitch connaissait ce détail et m’avait désigné en
conséquence, mais Kurt se défendait mieux que moi.


— Ce n’est pas vivant,
gronda-t-il, je ne sens rien.


Il avait raison, je ne ressentais rien non plus. Pourtant, la
coque grinçait comme si le vaisseau avait été englué dans une masse
gélatineuse, et le frottement contre cette chose élevait la température.


Il y eut comme une longue plainte,
puis le 6 030 se cabra et bondit dans l’espace. Devant nous, une
étoile unique brillait faiblement, à une distance fabuleuse.


— Barrage irrationnel franchi.
Devant vous brille le soleil d’Aldenor, dit le Végien. Avec calme, il coupa les
ioniques et laissa le 6 030 courir sur son erre.


— Je ne vais pas plus loin.
C’est à vous de jouer, dit-il.


Il nous fixa de ses yeux pâles.


— Il va vous falloir de la
chance, à partir de maintenant.
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UNE SURPRENANTE PARTIE D’ÉCHECS


Le ronflement doux des propulseurs ioniques trouait seul le silence
de la cabine, dont la grande vitre bombée donnait directement sur le gouffre
noir de l’espace. Une zone fantastique à force d’être déserte et que le
flamboiement lointain de l’étoile d’Aldenor ne parvenait pas à rendre
accueillante.


Je faisais équipe avec Kurt à bord
du Farfadet. Devant nous, à trente millions de kilomètres, Erwin et Karl
nous précédaient d’une minute cinquante, tandis que Herbst et Mwok fermaient la
marche à plus de dix minutes derrière, soit environ cent quatre-vingts millions
de kilomètres. Cette répartition n’était pas le fait du hasard, mais avait été,
en réalité, minutieusement calculée par le centre spatial pour nous mettre à
l’abri d’une destruction conjointe.


Pour passer le temps, nous avions engagé tous les six une
partie d’échecs psi. Je ne sais pas si vous connaissez ce jeu. Il est
intéressant pour des gens placés dans la situation qui était la nôtre à cette
époque. Deux années sont longues à passer à bord d’un petit vaisseau spatial,
mais les échecs psi ne permettent pas de jouer une partie qui dure moins de ce
laps de temps. Pour interdire le recours aux ordinateurs qui pourraient aider
les joueurs et accélérer la partie, il a été convenu que chacune des
614 pièces est dotée d’un caractère complexe, d’un psychisme, en quelque
sorte, et les jugements concernant les mouvements de chacune d’entre elles ne
peuvent être portés que par un cerveau humain. Mais je ne vais pas passer deux
années à vous expliquer les règles formidables de ce divertissement qui me
passionne. Ce qu’il faut savoir, c’est que six mois passèrent sans que je
m’ennuie une seule minute.


Ce fut le cent
quatre-vingt-deuxième jour de notre mission que la chose se produisit. Le soir
artificiel venait et la lumière baissait lentement dans la cabine pour ménager
l’illusion d’un crépuscule. Assis sous la lampe, Kurt examinait avec attention
la vaste table de l’échiquier lorsqu’un signal nous parvint du Furet, le
vaisseau commandé par Erwin. Il s’agissait simplement d’un ordre destiné à
modifier le classement d’un duc de Bavière sur l’échiquier lorsqu’une onde de
choc lointaine ébranla la cabine. Dans le millième de seconde qui suivit,
j’aperçus sur l’écran de mon télé-voyeur (un engin capable de discerner une
mouche à un million de kilomètres) le vaisseau d’Erwin. Il faisait feu de ses
canons antimatière et s’auréolait d’une frange d’énergie brillante comme le
soleil. Au même instant, un appel désespéré nous parvint du Fantasque, le
vaisseau commandé par Herbst. Herbst jurait comme un soudard, mais je ne pus
entendre la suite. Le bouclier d’énergie concrète qui devait protéger mon unité
en cas d’attaque venait de nous enfermer hermétiquement. Une formidable onde de
choc nous secoua, et je crus ma dernière seconde arrivée. Toutes les lumières
s’éteignirent, puis l’agression cessa. Le bouclier avait rempli son office, et
je vis que notre vaisseau ripostait. Cette bataille se livrait sans nous, les
robots de bord ayant seuls la rapidité nécessaire pour un tel combat. Aussi, je
ne savais rien de l’agresseur, ni de la nature de l’attaque. Cependant, notre Farfadet
n’avait pas le dessus. Pour riposter, les robots de bord devaient pendant
une fraction de seconde lever la protection du bouclier d’énergie. Cela, bien
entendu, pour que nos propres rafales ne nous reviennent pas sur la figure,
mais le feu d’ondes de choc dirigé sur nous était tellement constant qu’il
devint rapidement impossible aux robots de trouver une fraction de seconde pour
ouvrir le bouclier. Dans ces conditions, nous étions dans la situation de
défenseurs passifs. Des escargots dans une coquille, mais bien incapables de
riposter.


Ce fut alors que je vis apparaître nos agresseurs sur l’écran
des télévoyeurs.


Il ne s’agissait pas d’êtres fantastiques ou
d’Extra-terrestres, mais de vaisseaux bien de chez nous. J’en avais quatre sur
le dos à moi seul. Quatre engins ultra-modernes qui manœuvraient comme à
l’exercice pour m’encercler. D’où sortaient-ils ? Je n’avais pas le temps
de me poser la question. Basculant le vaisseau, je poussai les propulseurs et
tentai un plongeon désespéré. Mais les agresseurs avaient prévu la manœuvre, et
le plus proche plongea pour nous couper la route. N’importe quel abri aurait
été le bienvenu, même la barrière irrationnelle, mais nous étions pris en plein
cosmos, isolés, sans aucune chance de nous en tirer.


Il nous restait quelques minutes à vivre à l’abri du
bouclier, et j’enregistrai, en hâte mais avec netteté, un message destiné à
Dortwitch. Le mini-vaisseau messager quitta le tube de lancement en sifflant,
et je le vis bondir dans l’espace. Il passa le bouclier par une mince ouverture
calculée par le robot, et… explosa. Nous étions bien cuits !


— Échec et mat, dit Kurt.


Déjà, par la mince ouverture
destinée à la sortie du mini, une onde d’assaut avait atteint notre coque, et
l’air s’échappait en sifflant par une fente à peine grosse comme une pointe
d’épingle. Ce genre d’incident pardonne rarement. Mais le robot de bord isola
l’endroit et le calme revint temporairement dans la cabine. Sur l’écran, je
voyais nos agresseurs approcher rapidement pour la curée. Il ne restait qu’une
chose à faire : abaisser le bouclier et ouvrir dans la même fraction de
seconde un feu intense. De cette manière, nous mourrions en beauté et,
peut-être, nos agresseurs encaisseraient. Je programmai l’ordinateur en
conséquence et allai presser le bouton lorsque le plus proche de nos agresseurs
explosa. Ce fut comme le soleil, et si je ne suis pas devenu aveugle à ce
moment-là, c’est tout simplement grâce à l’extraordinaire pouvoir de protection
de la vitre bombée qui donne sur le vide. Encore une seconde, et le Farfadet
entra dans le brasier. Le bouclier d’énergie crépita et s’auréola de
couleurs chatoyantes. Le spectacle était d’une beauté fulgurante, et il m’était
impossible de songer à la mort tant j’étais fasciné. Puis l’obscurité revint.
Nous avions franchi la zone de lumière bouillonnante et, dans l’obscurité
revenue, je vis étinceler deux nouveaux soleils.


L’agression s’était achevée aussi vite qu’elle avait
commencé, par la défaite foudroyante de nos adversaires. Kurt en était encore à
démêler un réseau de bandes arrachées par le choc lorsque, sur l’écran, je vis
apparaître un vaisseau. Il était lancé à une vitesse fantastique et virait à
une dizaine de millions de kilomètres de nous, manœuvrant pour venir nous
frôler. Trois secondes plus tard, il passait à moins de mille kilomètres de
notre antenne-radar. Sur l’écran du télévoyeur, je ne vis qu’un trait de feu,
puis il s’enfonça dans la nuit cosmique. Le bruit sec d’une fusée de
télécommunication s’enclenchant dans notre tube récepteur me tira de ma
surprise.


— Les robots de bord l’ont
photographié, dit Kurt qui m’amenait le cliché que venait de cracher la
tireuse. Regarde, il s’agit de ce vaisseau noir qui stationnait au Sahara
pendant la conférence de Dortwitch.


Je manipulai l’extracteur et tirai la fusée de son logement.


— Dortwitch savait que nous
serions attaqués ; il nous a fait couvrir. Mais c’est drôle, il n’a pas
voulu employer un vaisseau officiel.


— Nous aurons peut-être
l’explication là.


J’enclenchai le lecteur.


« J’ai pu détruire et
identifier vos agresseurs. Dortwitch possède maintenant les preuves qui lui
manquaient pour déclencher une action officielle. Mais vous devez continuer
votre mission. Il est essentiel de rallier Infinité Point dans les meilleurs
délais. Vous ne risquez plus rien, désormais. Ils ont compris… Vous ne devez
toutefois pas compter sur notre escorte plus longtemps, car nous sommes venus
de la Terre sans escales pour ne pas nous faire repérer et nous sommes à court
de carburant. Surtout, gardez le silence-radio. Bonne chance… J’ai le regret de
vous apprendre que le Fantasque et le Furet ont été
désintégrés. ».


— Les pourris, jura Kurt.


J’approuvai.


— Tu penses que Dortwitch nous
a employés comme appât, hein ?


— Non, mais il savait que nous
serions attaqués. Ceux du noir n’auraient pas dû laisser faire. Ils auraient pu
tout aussi bien les empêcher de descendre Erwin et Herbst, qui se sont
sacrifiés pour sauver ta peau, pendant que ceux du noir attendaient pour avoir
des preuves… De belles photos pour convaincre les gens du gouvernement.


Je regardai Kurt avec effarement.


— Tu as dit « sauver ma
peau », pourquoi la mienne ?


Kurt me posa la main sur l’épaule. Il sourit.


— Je voulais dire nous sauver.
Tu sais bien que les ordres sont formels. Nous devons arriver vivants. Les deux
autres ont fait leur devoir.


Je n’étais pas convaincu par l’explication de Kurt. Il
semblait embarrassé, comme quelqu’un qui a lâché par inadvertance un mot de
trop.


— Tu as des informations qui me
manquent à propos de cette mission ?


Il ne me répondit pas. Kurt est parfois étrange. Ses yeux aux
prunelles indéfinissables se glacent parfois comme s’il cessait d’appartenir à
cet univers.


— Tu as une idée à propos de
ceux qui nous ont attaqués ?


— Ça, oui, ceux de Sterga.


— Tu crois ? Ils
pouvaient nous boucler à Sterga. Ç’aurait été plus simple, non ?


— Non. Trop évident. Tandis
que, ici, derrière la barrière irrationnelle qu’eux seuls croient savoir
franchir, le meurtre était parfait. Disparition pure et simple… Pas de preuves.


— Peut-être. Mais je ne vois
pas les raisons.


— Elles sont évidentes,
pourtant. Douglas M. Bullitt ne veut pas que nous apprenions ce qui se
passe du côté d’Aldenor. Je ne serais pas étonné qu’ils aient enfreint le code
de l’espace dans ce coin-là. Il y a du génocide dans l’air. Tu les connais,
ceux de la race Mac Dewitt. Ils ne songent qu’à exploiter les planètes jusqu’à
l’os pour les quitter ensuite. Si elles sont habitées par des sauvages, ils les
liquident jusqu’au dernier et ensuite se déclarent propriétaires d’une planète
déserte au départ.


— Le résultat, dis-je, c’est
que, après tant d’années, les hommes sont toujours les parias du cosmos. Il
existe peut-être une famille cosmique, mais nous n’en faisons pas partie. Sans
compter que, un jour, nous allons avoir affaire à plus fort que nous.


— Ce n’est même pas sûr,
soupira Kurt Sur le plan du matériel, il semble bien que nous soyons toujours
les plus forts.


J’attendais que Kurt prononce cette phrase. J’avais ma petite
idée à ce sujet.


— Sur le plan matériel, oui,
justement, dis-je. C’est bien ce qui a dû sortir Bullitt de sa peau. Les gens
d’Aldenor ont peut-être trouvé autre chose…, d’immatériel. Quelque chose qui
rendrait les gens de son espèce périmés. Alors, il a transformé Sterga en
forteresse et il livre bataille. Il sépare Aldenor du reste du cosmos en
laissant croire que c’est l’inverse qui se produit.


Kurt eut à cet instant un sourire indéfinissable. Il me
regarda comme s’il me voyait pour la première fois.


— Tu as d’étranges intuitions,
Stephan.
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DEUX ANS PLUS TARD


Il est difficile de se passionner deux années pour le simple
jeu des échecs sans avoir rien d’autre à faire. Mais jouer à deux aux échecs
psi est impossible. Il était temps que nous arrivions. Car, bien que dotés,
Kurt et moi, d’un caractère paisible, nous commencions à maîtriser une furieuse
envie de nous envoyer à travers la figure tout ce qui pouvait être projeté.


Notre principale distraction était de regarder grandir sur
l’écran de nos télévoyeurs l’astéroïde pompeusement nommé Infinité. C’était un
astre de la dernière catégorie. Un amas de pierres brunâtres éclairées
chichement par les maigres rayons du lointain soleil d’Aldenor. Par miracle, ce
tas de cailloux possédait à l’origine, une atmosphère assez dense qu’il avait
été possible d’enrichir artificiellement d’oxygène pour la rendre respirable.
Déjà, nous distinguions la ville que, par manque d’imagination, sans doute, les
colons avaient baptisée Infinité. À l’origine, Infinité n’était qu’un simple
phare cosmique destiné à diriger les vaisseaux du service d’Aldenor. Depuis,
elle était devenue, selon les bruits vagues qui courent le cosmos, une base
d’aventuriers. Mais comment le savoir ? Aucun vaisseau de la garde n’y
avait fait relâche depuis tant d’années.


Nous étions encore trop loin pour distinguer si la ville
vivait toujours, et aucun vaisseau ne quittait le cosmoport. Peu désireux de
trahir notre approche, nous gardions le silence-radio, nous privant ainsi d’une
source de renseignements, mais nous jugions tous deux que l’incertitude valait
mieux que l’accident.


Kurt, surtout, passait de longues heures à scruter le vaste
écran ovoïde dans l’espoir de déceler la première trace de vie sur l’astéroïde.


Ce fut lors d’une de ces gardes interminables qu’il aperçut
la chose.


— Regarde ici, me dit-il. Il y
a une tache sur l’écran. Météorite ou vaisseau, distance cent cinquante
millions de kilomètres.


Il passa les données dans l’ordinateur.


— Il dérive et croisera notre
route dans dix minutes environ.


— Gardons le silence, dis-je.
Surtout, pas de radars. (Les télévoyeurs ne sont pas décelables, car ils
pompent les ondes lumineuses, à l’inverse des radars, qui émettent.)


Trois minutes passèrent.


— C’est un vaisseau, dit Kurt.
Mais il ne navigue pas, il dérive.


Encore deux minutes.


— Il y a deux taches, une
grande et une petite… Il faut freiner.


— Jamais nous ne pourrions
stopper à temps, dis-je. Les ioniques ne sont pas suffisants.


— Employons les moteurs
nucléaires, suggéra Kurt.


J’envoyai les données dans l’ordinateur.


— Il nous faudra dix jours
pour freiner en courbe de manière à stopper près d’eux. Et, à ce moment-là,
nous aurons dépensé tant de carburant que nous ne pourrons plus décoller
d’Infinité. N’oublie pas qu’il ne faut pas compter sur l’antigravité dans ce
coin.


— Juste, dit Kurt, mais ce
n’est pas normal que ce vaisseau dérive comme il le fait. Il faut y aller. Nous
ravitaillerons à Infinité.


— Si la base existe encore,
dis-je.


Sur les écrans, les deux taches grandissaient, les échos se
faisaient plus nets.


— Nous allons bientôt pouvoir
pomper une image en direct, dis-je, sans quitter l’écran des yeux. Je prendrai
la décision à ce moment-là. Prépare le télévoyeur… Encore un instant… Vas-y.


C’était bien un vaisseau, de type ancien, un vaisseau
construit au minimum cent ans auparavant, à en juger par la structure des
capteurs. Quant à la petite tache, c’était…


— Un homme, jura Kurt. Il a
quitté ce vaisseau pourri et ne peut plus rentrer à bord. Saute dans ton
fauteuil anti-g, Stephan, on freine.


Le mystérieux vaisseau n’était
plus éloigné que de quelques kilomètres, et Kurt faisait décrire au Farfadet
des cercles de plus en plus serrés autour de celui-ci. Vu de cette
distance, il paraissait très détérioré ; l’antenne-radar à demi tordue ne
tournait pas, le sas était resté entrouvert et les récepteurs du Farfadet ne
percevaient pas la moindre vibration de machine. Adossé à la paroi du sas
pneumatique, la porte extérieure ouverte, je vérifiai que mes pulseurs de
défense étaient bien dans leurs étuis et, précautionneusement, j’essayai les
minifusées motrices de ma combinaison spatiale. Puis, dans mon micro :


— Ça va, Kurt, j’y vais. Mais
attention. Cet engin-là ne me plaît guère.


— Fais attention, répondit la
voix anxieuse de Kurt dans les écouteurs.


La tête en avant, je plongeai dans le vide. Ma main gantée
s’abaissa vers les mécanismes de contrôle de mon équipement et, dans la lueur
bleue de mes mini-propulseurs, je fonçai dans le néant en direction de l’homme
naufragé. Rapidement, la taille du volontaire diminua à mes yeux, mais, au bout
d’une dizaine de kilomètres, le radar du vaisseau freina ma progression. Je
glissais maintenant lentement vers l’homme qui flottait dans le vide comme un
pantin grotesque, et le rejoignis.


— C’est inutile d’insister,
Kurt, dis-je dans mon micro. Cet imbécile est sorti sans son casque. Il est
tout éclaté.


— L’accident est-il
ancien ? s’enquit Kurt, dont la voix inquiète faisait vibrer les écouteurs
d’une manière désagréable.


— Garde tes nerfs, Kurt,
criai-je. (Puis, calmé.) Oui, ce type doit être dans le cosmos depuis une bonne
centaine d’années. Mais il est bien conservé, il est tout gelé.


Avec minutie, j’amarrai le corps à
une ligne de trinyl et laissai le fil se dérouler dans l’espace. La plaque
aimantée qui en garnissait l’autre extrémité serait facile à rappeler à bord du
Farfadet, et le corps suivrait.


— Maintenant, je vais monter à
bord du vaisseau.


Une nouvelle fois, l’éclair bleu des mini-propulseurs déchira
l’obscurité du vide. Quelques minutes plus tard, les semelles de mes bottes
magnétiques se collaient au flanc alvéolé du vaisseau abandonné.


Les projecteurs de ma combinaison
n’émettaient qu’un faisceau limité et je ne voyais presque rien. Le sas était
resté ouvert. Accroupi sur le blindage, je sentis un frisson me parcourir. Si
c’était un piège ? Oh ! non. Le vaisseau devait réellement être
abandonné. Il avait une allure archaïque ; ses lignes désuètes, la façon
dont étaient disposés les capteurs et la forme inefficace des tuyères de
freinage attestaient une construction totalement périmée. Même des
contrebandiers n’auraient pas accepté de naviguer à bord d’un engin aussi
délabré. Mais l’angoisse monta, et l’espace glacé sembla se refermer sur moi.
Par-delà le rayon froid du projecteur, je distinguai le clignotement lointain
de rares étoiles. Au-delà, c’était le néant, l’inconnu que jamais, sans doute,
l’homme n’aborderait, un vide béant qui me narguait, moi, le vieux pilote
expérimenté mais jamais blasé, assoiffé de connaissance et rêvant d’une
conquête pacifique qui n’aurait peut-être jamais lieu. D’un geste sec,
j’allumai mes deux projecteurs de secours, essayant, par cette manœuvre,
d’écarter l’étreinte envahissante d’un commencement de panique. À l’autre bout,
je sentais Kurt affolé. Jamais, sans doute, je ne m’étais senti aussi seul.
Dans le lointain, je vis les lumières du Farfadet qui dérivait avec
lenteur, et ce spectacle ne me rassura pas.


— J’entre pour inspecter
l’intérieur. Si je ne suis pas ressorti dans une demi-heure, prends contact par
radio avec Infinité Point et braque les armes du Farfadet sur cette
carcasse. En aucun cas tu ne dois quitter ton poste. Attends simplement
l’arrivée du vaisseau qu’ils t’enverront.


— Bien compris, fit la voix de
Kurt. En passant ce message, je savais bien qu’il était inutile. Jamais Infinité Point n’enverrait de
vaisseau de secours. Mais j’avais dit cela pour rassurer Kurt, pour éviter que,
sous le coup d’une quelconque panique, il ne commette quelque bévue.


Alors, à demi tranquillisé, j’avançai dans les couloirs
délabrés du vaisseau.


La porte qui menait au poste d’équipage était ouverte, et le
désordre régnait dans le local, comme si quelqu’un s’était acharné à tout
dérégler avant de partir. Les couvercles des isospaces où, normalement,
auraient dû reposer les hommes, étaient ouverts, et je réprimai un mouvement de
recul. Un sentiment d’horreur m’envahit, faisant dresser jusqu’au dernier de
mes poils. Les hommes d’équipage avaient été froidement assassinés. Quelqu’un
avait ouvert les isospaces alors qu’ils étaient encore en vie, et maintenant,
leurs squelettes gisaient, bien droits et raides dans leurs combinaisons de
repos… Partout, les cagoules n’enserraient plus que des têtes de morts. Il n’y
avait plus d’atmosphère à cet endroit, mais il avait dû en subsister un peu
assez longtemps pour permettre à la décomposition de faire son œuvre.


Après une profonde inspiration, je me remis en route. Dans
mes écouteurs, la voix de Kurt parvenait, affaiblie, car les ondes pénétraient
mal jusqu’à cet endroit.


— Ça marche ?


— Rien à signaler.


Il faisait sombre, et seul le faisceau de ma lampe frontale
perçait le mystère des couloirs à la peinture écaillée. Je traversai une salle d’armes.
Ce vaisseau était un vaisseau de surveillance destiné aux interventions
limitées. Les armes anciennes, pulseurs RD et vérificateurs individuels à main,
étaient abandonnés depuis plus de cinquante années pour laisser place aux armes
soniques, jugées plus humaines. Le progrès dans le domaine des instruments de
destruction ne ralentissait pas, et toutes les espérances étaient permises dans
cette voie.


Les armes étaient rangées au râtelier, prêtes à être
utilisées. Il y avait aussi des gaz stupéfiants et des bombes hurlantes
destinées à combattre les simples manifestations de rues. Ceux qui étaient
destinés à les manier, les Darmores, reposaient dans une salle centrale. Ils
étaient morts de la même manière que les membres de l’équipage.


Les piles atomiques de troisième secours fonctionnaient
encore après tant d’années, et il y avait encore de l’air de l’autre côté du
sas. Comme tous les vaisseaux, celui-ci était coupé de cloisons étanches, et
celles-là remplissaient encore son office. Sans trop y croire, j’actionnai le
levier commandant l’ouverture. Quelques secondes plus tard, le sas s’ouvrait.


De ce côté, l’air, malgré son odeur
un peu acre, était parfaitement respirable. Durant tout ce temps, les machines
de conditionnement atmosphérique avaient continué leur besogne, et, dans le
poste de commandement une lueur brillait, tellement intime et vivante que je
m’attendais presque à voir quelqu’un en sortir. Je basculai mon casque en
arrière, respirai un grand coup et, soudain, entendis. Quelqu’un parlait…


Ce n’était qu’une bande magnétique, usée, essoufflée.


« Alerte générale, tout le
monde aux postes de combat… Crac… Lerte générale Bzzz Monde aux postes de Crac
Crac Alerte générale…


Je jetai un bref regard à l’isospace du commandant de bord.
Il était vide et je savais pourquoi. C’était le commandant qui flottait en
plein cosmos. Une première explication, logique mais atroce, venait aussitôt à
l’esprit : le commandant de bord, réveillé comme il est de règle avant
tout autre afin de prévenir toute mutinerie, était devenu fou, et, ayant
relancé son vaisseau à la dérive, avait assassiné tout le monde avant de se
suicider en s’élançant dans le vide.


Fébrile, je me dirigeai vers
l’ordinateur administratif du bord. J’espérais que l’appareil me donnerait
quelques éclaircissements sur le but de la mission du vaisseau, mais les bandes
de l’ordinateur avaient toutes été effacées, et l’appareil ne répondit que
par : « Réponse impossible, manque de documentation. Prière fournir
éléments de réflexion. »


J’allais quitter le poste lorsque mon regard tomba sur un
minuscule enregistreur portatif, d’un modèle totalement oublié de nos jours. Il
devait avoir été jeté à la hâte et reposait de travers sur une pile de bandes.
Sans grande conviction, je poussai le déclencheur. Il ne tournait plus. Je
l’empochai quand même et quittai ce maudit vaisseau comme si j’avais eu le
diable à mes trousses.


Tandis que, dans la lueur bleue de
mes propulseurs, je fendais l’espace en direction du Farfadet qui
continuait à dériver, je remarquai que, nulle part, je n’avais trouvé de signe
permettant d’identifier le vaisseau. Ni sur la coque ni sur les uniformes des
hommes ni dans le poste de commandement. Certes, toutes les armes étaient de
type terrien ancien, mais ce vaisseau n’avait jamais fait partie de la garde
spatiale. Qui étaient donc ses occupants ?
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LES FANTÔMES DU COMMANDANT STUD


En quelques heures d’un bricolage intensif, Kurt avait réussi
à réparer le petit magnéto. Il me regarda et son œil brillait lorsqu’il pressa
le bouton. Les nerfs tendus, j’écoutai. Après une légère hésitation, la bande
se mit en route et une voix s’éleva, haletante.


— C’est Olvar Stud qui vous
parle. Je suis le commandant du MD 210 en mission spéciale. Cette
bande est destinée à la C.I.S.


Je regardai Kurt. La C.I.S. ! Central Intelligence
Sterga ! Un vaisseau de guerre de la Mac Dewitt !


— Notre mission est accomplie.
Nous avons rasé Aldenor et, selon les instructions reçues, les gardes ont
liquidé tous les humains survivants. Mais cette planète est également peuplée
d’animaux effroyables qui résistent à tous nos systèmes d’armes. Je ne
comprends pas d’où ils sortent. J'ai donc décidé de rejoindre Sterga pour
nouvelles dispositions à prendre. Le travail a été fait sans laisser de traces.
La Terre ne se doutera pas de notre intervention et croira à un cataclysme
naturel… J'ai décidé de ne pas dormir pendant le voyage. Suis inquiet. (Un
blanc.) J’avais raison de me méfier. Il y a quelque chose à bord de ce
vaisseau. J’entends sans cesse des voix et des bruits effrayants… (Un blanc.)


« Horreur. La chose a ouvert
les isospaces des Darmores. Ils sont tous morts. Leur reposoir pue. J’ai fermé
le sas. Je vais réveiller les officiers.


« Encore des bruits, des
plaintes. Si je croyais aux fantômes, je dirais que… Je ne peux plus y tenir.
Je déclenche la procédure d’urgence. Tout le monde aux postes de combat. (Un
blanc.)


« C’est trop tard. Il n’y a
plus que moi de vivant à bord. Je vais fuir ce vaisseau à l’aide de la capsule
de dernier recours. J’emporte cette bande… C’est trop tard… Horreur. (Un cri
effroyable.)


La bande tourna à vide. Le petit appareil avait tourné
jusqu’à épuisement, mais n’avait plus enregistré que l’appel inutile des
haut-parleurs : « Tout le monde aux postes de combat. »


Je me tournai vers Kurt. Il était blême et ses moustaches
semblaient raidies par la panique. Un long silence pour encaisser, puis :


— Ce sont bien ceux de Sterga
qui ont détruit Aldenor, dis-je.


— Tu crois que ce type était
fou, ou bien…, souffla Kurt.


— Je crois qu’il est devenu
fou, dis-je. Il n’aura pas supporté le sale boulot qu’on lui avait fait faire.
Alors, il a mijoté des tas de sales idées. Il avait commis l’erreur de vouloir
rester éveillé tout seul.


— Probablement juste, admit
Kurt. Et tu crois que c’est lui qui a bousillé tout le monde à bord ?


— Sans doute, ensuite, il
s’est balancé dans le vide. Mais avant, il avait enregistré cette bande. Il
espérait peut-être qu’elle tomberait entre les mains de quelqu’un d’autre que
les gens de Sterga.


Kurt se tiraillait nerveusement les moustaches.


— Ça se tient. Mais alors,
qu’est-ce que c’était que cette plainte effroyable à la fin de la bande ?


— C’est lui qui a hurlé. Après
son départ, on n’entend plus rien.


Kurt soupira.


— Je préfère que tu aies raison.
Je n’aime pas du tout l’idée que l’espace soit peuplé de je ne sais quoi dans
les environs.


— Moi non plus, dis-je. Je
réfléchissais.


— Dis donc, Kurt. Il serait
utile de faire entendre cette bande à Dortwitch.


— À quoi bon, dit Kurt, il
croira à un canular.


Je le fixai droit dans les yeux.


— Pas si nous ramenons cette
carcasse à Infinité, Kurt. Il sera bien obligé de nous croire.


— Mais…


— J’ai examiné les propulseurs
de la carcasse. Il y a encore du carburant à bord. Tu es un excellent technicien.
Tu arriveras à réparer tout cela.


Il me regarda, interloqué.


— Mais on ne sait même pas qui
nous attend à Infinité.


— Peut-être, dis-je. Mais nous
ne sommes pas venus ici pour rigoler.


Kurt se dérida d’un coup.


— Pourtant, dit-il, c’est bien
ce que nous aurons fait de plus marrant pendant ce sacré voyage.


Kurt savait travailler ! Le propulseur auxiliaire de la
vieille carcasse se trouva remis en état de marche en moins de deux jours. Il
restait à bord suffisamment de carburant pour lui permettre de fonctionner
pendant quelques minutes. Je jugeai cette provision suffisante pour assurer la
propulsion de l’épave jusqu’à la verticale de la base spatiale d’Infinité.
Restait à savoir qui piloterait. Kurt exigea de prendre les commandes.


— La manœuvre sera simple,
expliqua-t-il, j’actionnerai le propulseur pendant cent vingt secondes,
ensuite, je laisserai courir. Normalement, j’entrerai en orbite autour
d’Infinité Point quarante-six heures après avoir pressé le bouton. Je doute
qu’une correction de trajectoire soit nécessaire.


— Et en cas de pépin ?


— Ne te fais aucun souci. Tu
me suivras de près à bord du Farfadet. Je conserverai ma combinaison
spatiale pendant tout le trajet. De cette manière, je n’aurai qu’à sauter dans
le vide et te rejoindre si quelque chose clochait. Mais n’oublie cependant pas
que nous ne possédons plus ni l’un ni l’autre assez de carburant pour assolir à
Infinité. Il nous faudra attendre en orbite l’arrivée d’un vaisseau-citerne.


— J’espère qu’ils ne nous
laisseront pas sécher trop longtemps, dis-je. J’ai hâte de me retrouver sur un
sol ferme.


Les vingt premières heures du voyage se déroulèrent comme
prévu. Le vieux propulseur avait fonctionné comme une horloge, et Kurt ne
cessait pas de plaisanter. Je suppose qu’il ressentait confusément le besoin de
se décontracter. Lentement, l’image de la planète désolée grossissait sur
l’écran et, déjà, je pouvais distinguer les détails de la ville. Construite au
fond d’une vallée rocheuse et brunâtre, elle semblait constituée d’un amalgame
de bâtiments disparates, sans grâce ni ordre, et seul le port cosmique donnait
à penser qu’il s’agissait d’une cité moderne et non pas d’un quelconque repaire
de sauvages. Sur l’aire bétonnée, quelques silhouettes de vaisseaux, tous assez
démodés. Il ne semblait pas, dans ces conditions, que la réputation de
ville-pirate dont jouissait l’endroit soit justifiée, car aucun des bâtiments
visibles n’était capable de livrer bataille au moindre vaisseau de la garde.


Dans moins de dix heures, maintenant, commencerait la
procédure de mise en orbite. Tout allait bien. Pourtant, depuis quelques
heures, l’attitude de Kurt s’était sensiblement dégradée. La conduite du
corbillard cosmique ne lui réussissait pas. Passant en quelques minutes de la
plaisanterie aux commentaires désabusés, il donnait une impression de
déséquilibre psychique inquiétant, et je me demandais s’il tiendrait jusqu’à
l’arrivée. Aussi lui parlai-je sans cesse pour tenter de le maintenir dans un
état minimal d’optimisme. Ce fut à la vingt-sixième heure que les choses
prirent une tournure catastrophique.


— Stephan ! cria soudain
Kurt dans son micro, j’aperçois trois vaisseaux sur mon écran. Ils se dirigent
vers moi.


Je branchai les détecteurs.


— Contrôle, Kurt, moi, je ne
vois rien !


— Écoute ! (Kurt s’exprimait
d’une voix surexcitée.) Les vaisseaux m’ont pratiquement rejoint à l’heure
actuelle. Tu devrais les voir gros comme des montagnes !


— Peux-tu me les
décrire ?


— Ce sont des vaisseaux
ultra-modernes, qui ne possèdent ni capteurs ni tuyères auxiliaires de
propulsion, Ce n’est pas croyable. Ils ne sont sûrement pas Terriens. A-t-on
signalé des vaisseaux de ce type auparavant ? 


Je vérifiai soigneusement le bon
fonctionnement de mon installation-radar et de mes télévoyeurs. Il était inconcevable
que tout mon matériel soit tombé en panne en même temps. Or, je ne voyais rien,
et Kurt continuait à décrire les vaisseaux avec un luxe de détails insolite.


— Ils portent des numéros
inscrits en chiffres arabes, ce sont des humains, s’écria-t-il d’une voix
enrouée par l’émotion.


— Débranche tout ton
système-radar, ainsi que tes télévoyeurs. À partir de cet instant, n’effectue
que les manœuvres que je t’indiquerai, criai-je.


Un silence.


— Bien reçu tes instructions,
Stephan. Je me mets donc à la disposition du chef de l’escadre d’Aldenor.


La transmission donna, à cet instant, des signes de
faiblesse, une sorte de brouillage dû à une émission cosmique. Je n’aurais
jamais imaginé que ce type de phénomène radio-électrique puisse prendre autant
d’ampleur. Il semblait qu’une fantastique radio-source venait de se mettre à
déverser des flots d’ondes parasites envahissant toute cette zone cosmique.


— Kurt ! Tu dis n’importe
quoi ! Il n’y a aucune escadre dans les environs immédiats. Vérifie ta
réception et, surtout, suis mes instructions.


Un flot de bruits parasites emplit la cabine de commandement,
et la voix de Kurt me parvint, affaiblie, inaudible. Je réprimai un juron. Une
flamme sortait de la tuyère de propulsion du vaisseau perdu.


— Que fabriques-tu,
Kurt ! Tu es fou ? Il te reste à peine assez de carburant pour
assurer ta mise en orbite !


Dans le haut-parleur, à demi brouillée par des sons hurlants,
sifflements, crachements et coups de gong graves, j’entendis la voix de Kurt.
Il chantonnait une complainte des plaines de l’Ouest, un vieux chant oublié
depuis des siècles :


« Je
vais à l’ouest, car là-bas la vie est douce


Et la plaine immense


Je vais à l’ouest chercher la
liberté perdue,


Une
fleur dans une main, un revolver dans l’autre. »


Un roulement de tonnerre couvrit la suite, tandis que le
vaisseau perdu accélérait.


En un éclair, je vérifiai ma jauge. En agissant avec
précision, il me restait peut-être assez de carburant pour rattraper ce pauvre
Kurt devenu fou. Un gamin qui, si les tests avaient été bien faits, n’aurait
jamais dû quitter la Terre.


Le vrombissement des turbines d’alimentation couvrit un
instant les bruits du haut-parleur, qui émettait des sons de plus en plus
déments. L’allumage du propulseur produisit un choc violent qui me cloua à mon
siège. Sur l’écran, je voyais clairement la flamme du propulseur de Kurt
s’allonger. Le pauvre fou poussait sa vieille machine à mort.


Perdant toute prudence, j’accélérai encore. Il me restait
encore quatre minutes pour rattraper Kurt, sinon, moi non plus je ne pourrais
plus freiner. Je manquerais Infinité Point et irais me perdre dans les espaces
inexplorés des frontières de l’univers. Dans ces abîmes où les lois physiques
que nous connaissons n’ont plus cours et que personne n’a encore osé effleurer.


Aussi soudainement qu’elle s’était
allumée, la flamme du propulseur du vaisseau perdu s’éteignit. Il n’y avait
plus de carburant à bord. Il était inutile d’espérer sauver Kurt désormais. Je
vérifiai ma jauge. Le Farfadet devait, sous peine de se perdre, lui
aussi, freiner immédiatement.


Une dernière fois, je tentai de reprendre contact avec Kurt,
mais dans l’infernale cacophonie due à la tempête radio-électrique, je pus à
peine distinguer la réponse.


« Je vais à l’ouest », chantonnait mon camarade…


Une nouvelle vague de crachements, puis le silence. Un
silence lourd, épais, qui emplit la cabine comme une chose tangible, vivante.
Je frissonnai. Il me semblait être en contact direct avec une entité magique
qui me connaissait et dont je ne savais rien. D’un geste las, je pressai le
bouton commandant le dispositif de freinage.


Sur l’écran, l’épave qui emportait
Kurt n’était plus qu’un point lumineux dont l’éclat faiblissait. La tempête
radio-électrique cessa aussi brutalement qu’elle avait commencé. Et, tandis que
le Farfadet décrivait dans l’espace l’immense courbe qui devait l’amener
dans l’orbite d’Infinité, je tentai de reprendre contact avec Kurt. Rien ne
répondit, le silence et, tout à coup, la voix du contrôleur d’Infinité :


— Qu’est-ce que c’est que ce
fourbi ? Donnez-moi vos coordonnées.


— Enseigne de vaisseau Stephan
Drill, de la garde spatiale, à bord du Farfadet. Vais entrer en orbite
dans deux heures. Aurai besoin d’un vaisseau de ravitaillement en carburant.


— Vous vous débrouillez
drôlement, pour un vieux briscard, ironisa le contrôleur. Pas capable de
vérifier vos réserves ! Faudra retourner à l’école, mon vieux.


Il s’exprimait d’une voix traînante et nasillarde, où perçait
une nette insolence. Encore un qui ne devait guère aimer les vaisseaux de la garde.


— … Je vous l’envoie, votre
citerne, mais, de grâce, cessez d’appeler votre mère comme vous le faites
depuis plus d’une heure.


La rage noua ma gorge. Le contrôleur ne perdrait rien pour attendre
mais, dans l’instant, je ne pouvais qu’encaisser. J’étais totalement à la merci
de ce type.


— Il y a eu une tempête
radio-électrique et j’ai perdu le vaisseau que j’escortais, dis-je. Vous
pourriez peut-être m’envoyer une mini-fusée d’intervention à translation. Il
reste une chance de le rattraper en s’y prenant tout de suite.


— Il n’en est pas question,
mon vieux, répliqua le contrôleur. Il y a déjà trois jours que nous suivons
votre valse-hésitation sur nos écrans. Je me demande bien quelle mouche vous
pique. En tout cas, je puis vous assurer que vous l’avez rêvée, votre tempête
radio-électrique, aussi bien que le soi-disant vaisseau que vous escortiez.
Nous n’avons jamais eu qu’une image sur nos écrans : la vôtre. Je veux
dire celle du Farfadet.


Ma main retomba sur le pupitre de commande.


— Une seule image ? Vous
plaisantez, je suppose.


— Jamais quand je suis en
service, dit le contrôleur.


— C’est bon, donnez-moi les
coordonnées de rendez-vous avec le vaisseau-citerne, dis-je.
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UN ASTÉROÏDE MINABLE


Un tout petit véhicule jaune au moteur crachotant m’attendait
sur l’aire de béton craquelé par le gel du cosmoport d’Infinité.


Un soleil inexistant à force d’être éloigné ne dispensait que
de rares rayons. Il était midi mais il faisait presque nuit et bien que la
ville ait été construite à l’équateur, je voyais tout autour pointer des
montagnes glacées qui s’élançaient à l’assaut d’un ciel hostile. L’air était
léger et vif. Plus oxygéné que sur la Terre, il me procurait une légère
sensation d’ivresse.


En grondant, le véhicule de piste
contourna le Farfadet qui, dans ce décor, prenait les proportions d’un
paquebot égaré dans un port de pêche, puis, se faufilant entre quelques petits
vaisseaux mal tenus, se dirigea vers un petit bâtiment gris fermé par des
portes d’acier dont les gonds grinçaient.


— Montez.


Un escalier de métal, un couloir gris. L’on entendait le
ronflement de vieux climatiseurs à bout de souffle. Tout tombait en ruine,
là-dedans. Il me vint un instant l’idée que les deux hommes gris qui me
conduisaient m’emmenaient dans une quelconque cellule tant l’endroit était
sinistre. Mais, habituellement, on ne construit pas les maisons d’arrêt au bord
des astroports, n’est-ce pas ? Encore quelques pas dans le couloir ;
une porte.


— Entrez. Le syndic va vous
recevoir. 


De l’autre côté de la porte,
c’était le passé…


Un passé lointain. L’an 2000, ou peut-être moins, je ne sais
pas. Et ce qui me frappa, ce fut la rose. L’homme avait une rose sur son
bureau. Une seule rose ! J’ai déjà vu des fleurs de toutes sortes. Les
géantes rouges de Fwor qui dévorent des tonnes de viande, les cahams de Rustrel
qui s’étendent sur soixante millions d’hectares et les petites fleurs des
champs qui poussent sur les toits des buildings de Svorlowsk et d’ailleurs.
J’ai même vu des roses, mais une seule rose dans un vase ! Je n’avais
jamais imaginé, non !


L’homme était vieux. C’est drôle.
De nos jours, l’on ne confie aucune responsabilité à un vieux. Mais, à vrai
dire, celui-là m’impressionnait. Surtout les yeux. Très bleus, très perçants.
Un regard brûlant qui m’inquiéta tout de suite. Il m’attendait, debout, vêtu
d’une sorte de robe, plus grand que moi, plus maigre aussi. Pendant trente
secondes, j’eus l’impression d’être plus vieux que lui. Le manque d’exercice
dans l’astronef m’avait débilité. Je m’effondrai dans le fauteuil dont les
ressorts grincèrent. Une femme étrange (mais je vous la décrirai plus tard)
m’apporta un verre sur un plateau. C’était fort et acre, mais, quelques minutes
après, je me sentais d’attaque. En face de moi, silencieux, l’homme attendait.
Il écouta toute mon histoire, sans broncher. Je parlais et tentais de voir ce
qu’il pensait, mais son regard demeurait imperméable. Je lui parlai de Kurt et
du vaisseau-épave. Je m’énervai.


— Enfin, vous me croyez ou
non ?


— J’ai fait analyser les
renseignements fournis par votre ordinateur de bord, ainsi que ceux fournis par
notre propre centre de contrôle. Nulle part nous n’avons relevé la moindre
trace de ce vaisseau-fantôme. La voix était neutre, sans expression.


— Je vois, dis-je. Votre
contrôleur m’a déjà raconté la même chose… Vous voulez sans doute me faire
croire que je suis délirant.


Une flamme fugitive passa dans le regard bleu.


— Vous vous trompez, Stephan
Drill. Le fait que nous n’ayons pas de preuve matérielle et que les radars
n’aient rien enregistré ne prouve pas que vous mentiez.


Le raisonnement de l’homme m’échappait. Un objet est un
objet. Si les systèmes de détection ne détectent rien, il n’y a rien.


— Vous me dites n’avoir rien
détecté, dis-je. Je croyais…


— Vous croyez beaucoup de
choses ; mais vous découvrirez bientôt qu’il faut remettre de l’ordre dans
vos idées.


Je m’énervai.


— Ce vaisseau existait. Il
s’agit d’un fait… Mais vos radars sont sans doute pourris comme toute
cette planète.


L’homme sourit, prit la rose par la tige et la sentit.


— Ne trouvez-vous pas que ces
fleurs ont un parfum incomparable ?


Ma tête tournait. Je commençais à douter de tout et de
moi-même.


— Scientifiquement…,
commençai-je.


Il replaça la rose dans le vase en prenant bien soin de lui
rendre un angle choisi.


— Stephan Drill, n’êtes-vous
pas surpris des délais nécessaires pour rallier le système d’Aldenor ?
Partout dans le cosmos, les vaisseaux à translation ont supprimé les distances.
L’univers connu s’est resserré sur lui-même de planète en planète, de système
galactique en système galactique. L’aventure a pratiquement disparu pour faire
place à un enfer rationnel et monotone… Mais dites-moi : quelqu’un est-il
capable d’expliquer l’exception d’Aldenor ?


— La science est loin d’avoir
tout expliqué, dis-je. Elle constate qu’il faut deux années pour arriver ici,
c’est tout. Cela sera sûrement expliqué un jour.


Un nouvel éclair ironique brilla dans le regard bleu.


— Quel est le but de votre
mission ici ? 


Je le regardai, désorienté. Je me
rendais compte soudain que le programme que
m’avait fixé Dortwitch était vague, très vague.


— Eh bien ! dis-je, je
dois rechercher Jord Maogan et savoir ce qui se passe dans ce coin. Des
histoires d’hallucinations collectives, de planète
disparue…, que sais-je encore ? Les relations entre Sterga et Aldenor ne
sont pas des meilleures. Je dois…
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Malgré toute sa courtoisie,
l’homme ne put maîtriser sa réaction.


— Vaste programme. Et comment
le réaliserez-vous ? Infinité n’est qu’une toute petite planète qui compte
quelques centaines d’habitants. Nous sommes isolés du reste de l’univers et ne
possédons plus un seul vaisseau en état de naviguer.


— Mais, dis-je, vous oubliez
le Farfadet. L’homme alla vers la fenêtre.


— Belle machine. Translation
instantanée, maîtrise de l’univers visible, voilà bien le plus moderne engin
que j’aie vu de ma vie…


Il revint vers moi.


— Malheureusement, il se
trouve que je ne possède plus assez de carburant pour emplir vos réservoirs.
Pour vous permettre de rallier des zones connues, il vous faudrait du carburant
classique, de quoi faire fonctionner vos ioniques pendant deux années. (Un
geste des bras.) Je suis désolé, mais je n’ai pas cela ici.


— Mais, dis-je avec nervosité,
Infinité est classée base de ravitaillement. Il doit obligatoirement…


— Obligatoirement !
s’exclama l’homme. Quel vocabulaire !


Il m’énervait et je me sentais incapable de poursuivre une
conversation aussi dépourvue d’efficacité. Je me levai.


— Je représente ici la garde
spatiale. Un homme est mort dans l’espace et vous avez refusé de l’assister.


Le syndic s’approcha de moi et me posa paternellement la main
sur l’épaule.


— Je comprends votre
nervosité, Stephan, mais prenez patience et faites-moi confiance. Votre
présence ici vous fera découvrir que nous avons assisté votre ami, mais pas
comme vous le pensez. Pour comprendre Aldenor, il faut quelque chose que les
mots ne peuvent pas dire.


Il m’amena vers la fenêtre.


— Notre ville est pauvre, mais
elle vous surprendra. Et, surtout, cessez de vous poser des questions. Les
réponses viendront à leur heure.


De ma vie je n’avais vu un commandant de port qui ressemblât
à celui-ci. Pour un chef de pirates redoutables, ils pouvaient repasser, sur
Terre, et je commençais à me demander ce que pouvait craindre la Mac Dewitt.
Non, rien d’impressionnant ici…, à part cette femme très bizarre qui m’avait
servi à boire.


Je quittai le bureau assez
perplexe. Mais bien décidé à ne pas avaler sans contrôle tout ce que l’on
m’affirmait. À bord du Farfadet, je disposais d’une soucoupe
d’exploration. Je décidai de l’utiliser. Je fis trois fois le tour de
l’astéroïde. Mes détecteurs étaient d’une sensibilité telle que le moindre bac
de carburant pouvait être repéré même à des milliers de mètres sous terre.
Toute la journée, je sillonnai le globe désolé sans que rien ne bougeât sur mes
voyants. À part le port et la ville, il n’y avait rien ici qu’un tas de roches
assez déprimant. Je rentrai au port, rangeai la soucoupe dans son logement.


Je me sentais épuisé, désemparé. J’allai à ma cabine et
m’allongeai sur ma couchette, la tête vide. Je devais être malade, car les murs
tourbillonnaient autour de moi.


J’entendis une musique, puis la
musique se mélangea à la lumière, et je changeai de plan de vision. « Un
visage de femme-chatte se penchait vers moi. Des yeux, un regard énigmatique.
Pas d’hostilité, mais un intérêt glacé. J’oubliai le visage, la crinière
rousse, pour ne voir que ce regard. Les yeux grandissaient, la femme cherchait
à me faire comprendre quelque chose. Il était important que je comprenne, très
important. L’angoisse naquit en moi, et soudain, j’eus peur, atrocement. Une
panique affreuse. Un danger effroyable menaçait… Une explosion fantastique… La
guerre… Une guerre immense à l’échelle de l’univers… »


Je repris conscience, baigné d’une
sueur gluante. Pendant de longues secondes, je cherchai où j’étais. Je ne
reconnaissais plus rien. Affolé, je me dressai sur ma couchette et me heurtai
la tête. La mémoire me revint. J’étais tout simplement à bord du Farfadet. À
bord du vaisseau régnait un silence insoutenable. Je me relevai et décidai
d’aller en ville.


L’air glacé acheva de me rendre mon calme. Un command-car obligeamment
mis à ma disposition par le syndic m’attendait en bas de l’escalier de coupée.
Au volant de cet engin au moteur rugissant, je me sentis aussi dépaysé que si
j’avais eu à conduire une calèche et son cheval, et tandis que j’engageai le
véhicule sur une route cahoteuse où luisaient de larges plaques de glace, je
commençais à comprendre les raisons qui avaient conduit ces gens à se révolter.
La Confédération les avait vraiment abandonnés à eux-mêmes. Depuis plus de
trois cents ans, l’astéroïde en était resté au même point, et c’était miracle
que le matériel ait tenu le coup. J’ai peu l’habitude de conduire des engins
munis de roues et deux ou trois fois, je manquai quitter la route en dérapant
sur la glace. Entre le cosmoport et la ville, c’était la solitude. Un
tourbillon gelé de terrain tourmenté, pas de végétation. Un virage ; je
longeai des serres sous lesquelles poussaient des roses et quelques légumes.
Une cité plus riche construite dans une pareille ambiance aurait dû être
abritée tout entière par une immense bulle d’énergie concrète sous laquelle
aurait pu être reconstitué un paradis tropical, avec sa jungle et ses oiseaux.
Généralement, les planètes déshéritées étaient équipées de la sorte :
ainsi préservait-on le moral des colons. Infinité, trop pauvre pour s’offrir un
tel luxe, ressemblait à une ville de pionniers des premiers âges. Pourtant, la
Confédération n’avait pas hésité à investir au départ et j’estimai à plus de
deux milliards de gulden le coût de la centrale d’énergie qui rendait l’endroit
habitable pour l’homme.


J’entrai en ville. Malgré l’heure tardive (On était au milieu
de la nuit), les rues chauffées aux infrarouges connaissaient encore une
certaine animation et de la lumière s’échappait par les vitres de trois
tavernes. Je pénétrai dans la plus grande. Un bouge empli de fumée, où
grouillait une foule dense. Je commandai à boire et m’installai près d’un écran
sur lequel passaient sans cesse des images de mondes ensoleillés. Ma panique
avait disparu avec le contact de la foule, et je ne comprenais pas encore ce
qui pouvait bien m’être arrivé. J’ai été durement sélectionné et jamais au
cours de mes missions je n’ai connu la moindre seconde de trouble. Cette fois,
il y avait autre chose. La folie de Kurt, sa disparition s’expliquaient mal.


J’en étais là de mes pensées lorsque la femme s’approcha de
moi. Il faisait doux et le temps coulait facilement dans la caverne, et cette
femme souriait avec gentillesse. Elle vint s’asseoir sur le côté de la
structure et s’étira avec un plaisir évident. Elle avait une souplesse animale
et ses cheveux formaient une crinière souple.


— Mon nom est Aldena Felice
Aldevinia. Mais vous pouvez me nommer Alioutcha. C’est un diminutif qui me
convient bien.


Ses traits offraient une
ressemblance surprenante avec ceux de la femme qui m’avait servi à boire et
aussi avec ce visage qui avait surgi dans mon hallucination. Des yeux très
allongés, à l’éclair jaune. Non, ceux-ci avaient un éclair bleu de nuit, mais
la même structure, et lorsqu’elle souriait, ses dents découvraient une langue
rose. Elle ferma à demi les yeux et se pencha vers moi comme si elle avait
voulu que je la caresse. Elle ronronnait presque. Je songeai soudain aux femmes
de Sterga, ces femmes qui ennuyaient tant Douglas Mac Bullitt. Je frissonnai et
mon regard se porta sur les mains d’Alioutcha. Elle les tenait fermées et je ne
pouvais voir le bout de ses doigts.


Il y avait toutes sortes de gens
dans cette taverne. Des métisses stols à la peau translucide, quelques
dégénérés de l’empire d’Antephaès reconnaissables à leur regard triste et mort,
des transfuges de la Mac Dewitt portant encore l’écusson de la firme sur
leurs uniformes jaunes défraîchis, des mutants régressifs d’Ophéga
reconnaissables à leur peau blanchâtre et à leurs cheveux blancs en houppe,
mais les femmes se ressemblaient toutes. Bien différentes les unes des autres,
mais de la même origine. La taverne marchait toute seule, sans personnel ni
argent ni carte ni numéro. Il semblait que l’on puisse manger, vivre, dormir là
pendant des années sans que personne ne vous pose de question. Je découvrais
Infinité. Il y avait des couloirs partout, qui menaient dans toutes les
demeures. Il s’agissait, en effet, d’une ville collective au sens plein du
terme. Une ville sans barrières et sans frontières dans laquelle je me sentais
bien.


Alioutcha m’avait conduit dans une petite maison circulaire,
une pièce blanche assez sèche et austère mais adoucie par une profusion de
fourrures. Elle me traitait comme un enfant qui a besoin de repos et j’avais la
sensation de plonger loin dans mon enfance ; ce que j’avais été, l’homme
dur et décidé, s’effilochait.


Cette nuit-là, j’eus mon premier rêve.


« Je vis distinctement
mon ami Kurt. Il paraissait extrêmement heureux et traversait les rues d’une
ville fantastique. Des rues grouillantes d’une foule multicolore et heureuse.
Des nuées d’oiseaux blancs tournoyaient dans le ciel ocre et leur vol
produisait une immense rumeur. Au fond, je discernai un immense cosmoport.
Quelque chose que jamais je n’aurais pu imaginer. Des vaisseaux d’une beauté
incroyable stationnaient là, prêts à prendre leur vol. Kurt ne leur jeta même
pas un regard. D’un pas décidé, il monta une volée de marches roses qui
conduisaient à un palais de tous les styles. C’était Byzance mélangée à Babylone,
avec, par endroits, des architectures fulgurantes de modernisme intelligent.
Dans une vaste pièce où coulait un ruisseau pourpre, Kurt, mon regretté
camarade, festoyait en compagnie de filles toutes plus félines les unes que les
autres. Femmes et à la fois animales, avec leurs mains longues aux ongles
rétractiles. Elles étaient à la fois nues et vêtues d’une fourrure tachetée qui
devait être leur pelage. Kurt jouait les pachas. Ses moustaches soigneusement
entretenues avaient encore allongé et elles paraissaient obtenir un vif succès
auprès des femmes-chattes.


« En réalité, Kurt
ressemblait à un matou énigmatique, comme Dortwitch, comme le syndic… »


Je m’éveillai. Il faisait jour dehors. Un jour blême de fin
du monde. Alioutcha avait disparu. J’allai déjeuner à la taverne déserte et
décidai d’aller jusqu’au cosmoport. L’air glacé me brûlait les bronches tandis
que je pilotais l’infernal command-car, mais je me sentais bien.


Le cosmoport était vide. Les vaisseaux continuaient à pourrir
lentement dans une solitude totale. Dans la cabine de contrôle, quelques bandes
tournaient lentement dans les détecteurs, mais personne ne surveillait le ciel.
En vérité, Infinité était un drôle d’endroit.
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LES CRÉATURES DE LA NUIT


Je marchais en ville depuis une
heure sans rencontrer personne ; dans la lumière d’un terne coucher de
soleil, Infinité prenait un aspect particulièrement étrange. Ayant franchi la
percée rocheuse qui conduisait vers le quartier du centre, j’hésitai à
progresser tant l’architecture délirante des bâtiments ruinés semblait
insolite.


Je ne retrouvais rien de ce que j’avais vu la veille, et la
taverne n’était qu’un local désert, un vieux bistrot avec un comptoir ancien,
quelques tables usées, et un écran minable. Je ressortis. Une fois égaré au
sein des inquiétantes ruelles, je découvris l’absurdité qui me cernait et
m’obsédait. En fait de maisons, c’étaient plutôt des formes qui s’élançaient
vers le ciel sinistre. Édifiés en dépit des lois les plus simples de
l’équilibre et de l’urbanisme, les murs chevauchaient parfois la chaussée
humide pour s’achever dans des impasses sordides et brumeuses où une vapeur
perpétuelle stagnait. Le centre de la cité était parcouru par une ruelle qui
devait s’enrouler sur elle-même, car je marchai plus d’une heure sans jamais en
découvrir la fin.


Une angoisse folle m’étreignait. J’appelai de tout mon être
la présence d’un humain. Il fallait que je parle à quelqu’un, mais seul le
bruit de mes pas troublait le silence.


La nuit tomba d’un coup. Instantanément, les plaques
infrarouges commencèrent à chauffer les rues et la ville s’anima. La taverne
grouillait. Rien que des nouveaux venus. Lorsque j’entrai, l’odeur de vie,
d’alcool et de fumée emplissait la grande salle.


J’avançai à grand-peine au sein de cette foule. Ceux qui
étaient là avaient la même allure que ceux que j’y avais vus la veille. Femmes
félines, hommes venus de toutes les parties de la Confédération.


Un grand blond, vêtu de la combinaison jaune des mineurs
d’Urpstal, me prit le bras.


— Ah ! un type de la
Force ! On boit un verre ensemble ?


J’acceptai. J’espérais apprendre quelque chose, poser des
questions.


Le type avait le regard embrumé. Déjà ivre ! Pourtant,
il venait d’arriver.


— Alors, en transit ? Je
le regardai.


— En transit ?


Je n’aurais pas dû montrer ma
surprise. Le type hésitait, me scrutait avec attention.


— Je viens d’arriver, dis-je.


— Oui, dit le type en se
détournant, on dit ça.


Une femme s’approcha.


— Alors, tu
m’abandonnes ?


Elle lui retira le verre des mains.


— Viens !


Je n’allais pas lâcher ce type
comme ça. Il en avait trop ou trop peu dit. Je suivis le couple dans la cohue,
mais la femme se retourna et me cloua sur place d’un regard. Jamais je n’aurais
soupçonné une telle violence chez cette créature souple au visage régulier. Son
regard me brûlait. Je clignai des paupières et reculai, terrifié. Les mains de
la femme s’étaient crispées et, au bout de ses doigts, venaient de jaillir des
ongles tranchants comme des rasoirs. L’homme s’était retourné, hostile, et un cercle
se formait autour de moi. Tous le même regard. Une meute prête à bondir et à me
déchirer. Je me retenais pour ne pas hurler de terreur ou de fureur. La vérité
m’apparaissait dans toute son horreur.


Ces êtres n’étaient pas
humains ! Pas plus qu’Alioutcha ou
que le syndic. J’avais quitté le Farfadet sans armes, quelle
folie ! Des années de stage m’avaient pourtant préparé à affronter une
telle situation. Précepte numéro un : faire le vide dans son esprit,
s’immobiliser totalement… Plus facile à dire qu’à faire ! Un torrent de
pensées déferlait sous mon crâne et, à la moindre fausse manœuvre, la foule se
ruerait sur moi.


Je tentai de reculer pas à pas sans détourner les yeux,
lorsqu’une main se posa sur mon épaule. À travers le tissu, je sentis des
griffes pénétrer ma chair, et la brûlure ressentie me calma au lieu d’attiser
ma panique. Je me retournai.


… Alioutcha me fixait de ses yeux
aux prunelles ovoïdes. La présence de la jeune femme me vida de pensées. Un
calme immense descendit en moi.


— Viens.


Le cercle hostile se désagrégea. Je traversai la salle dans
un état de vide complet. Le bourdonnement confus des conversations et des rires
ne me parvenait plus que comme un bruit étranger.


— Assieds-toi.


Elle me tendit un verre.


— Bois.


La réalité du monde qui m’entourait s’estompa encore plus.
J’aurais été capable de décrire ce que je voyais. Les écussons des uniformes
des Stergiens, le miroitement noir des bottes des déserteurs de l’armée de
Nowark et le froissement subtil des longues chevelures des femmes innombrables,
mais je ne savais pas à quoi tout cela correspondait, ni même si ces gens
existaient autrement que dans mon cauchemar. Alioutcha me berçait comme un
enfant en bas âge. Le chant de sa voix me calmait. Elle agissait avec moi comme
une mère avec un nouveau-né affolé de découvrir autour de lui un univers
incompréhensible.


Au fond de la taverne, une porte de bois ornée d’une énorme
clenche de porcelaine blanche s’ouvrait et se fermait continuellement, sans
cesse des groupes disparaissaient par cette issue, et on ne les revoyait jamais
revenir. Le temps passait, peu à peu, la vaste salle se vidait. Bientôt, il ne
resta plus que quelques couples et nous. Alioutcha se leva.


— Viens, maintenant.


Faisant effort sur moi-même, je me levai et me dirigeai vers la
porte au bouton de porcelaine blanche.


— Non, pas par-là.


Me prenant le bras, elle me guida vers l’issue extérieure.
L’air glacé de la ruelle me ramena à un meilleur sentiment de réalité. Quelques
pas, un long couloir en spirales, et je me retrouvai dans la chambre aux
fourrures. Cette nuit-là, elle ne me laissa pas le temps de parler. Envoûté par
ses caresses, je ne songeai plus à rien d’autre qu’à l’aimer.


Le lendemain, lorsque j’arrivai à la taverne, elle
grouillait déjà d’une foule de nouveaux venus. Je cherchai Alioutcha et la
trouvai en train de plaisanter avec un groupe de filles.


— Je vous présente Stephan. Le
plus bel échantillon d’humain que j’aie jamais rencontré.


Les filles rirent et me lancèrent des regards en coulisse. Je
sentais chez elle plus qu’une attirance banale. Mais je me sentais mal à l’aise
dans mon corps humain. Il me paraissait, à cet instant, lourd et disgracieux. À
côté de ces splendides créatures souples, je devais ressembler à un nabot.
Alioutcha vint vers moi.


— Elles vont s’en aller,
maintenant. Nous rentrons.


— Déjà ?


— Oui.


Il m’était impossible de résister à Alioutcha. Cette fille
disposait sans doute d’un pouvoir hypnotique qui me subjuguait. Entre ses mains,
je devenais un jouet sans volonté. Les nuits succédèrent aux nuits. Je rêvais
de plus en plus souvent que je devenais moi-même un homme-chat m’élançant dans
les espaces cosmiques à la rencontre de monstres effroyables que je devais
combattre sous peine de périr moi-même. Chaque fois que je m’éveillais, plein
de sueur moite, le doux visage d’Alioutcha se penchait vers moi.


Je me sentais peu à peu changer, devenir différent.
J’oubliais chaque nuit un peu plus l’homme que j’étais pendant le jour, et le désir
que j’éprouvais de me transformer définitivement en homme-chat grandissait sans
cesse.


Des jours passèrent… Alioutcha me tenait lieu d’univers et
emplissait ma vie. Elle avait une manière subtile d’éluder les questions, et la
seule idée qu’elle puisse s’éloigner de moi ou m’abandonner me remplissait de
crainte. Je comprenais bien, maintenant, la haine de Bullitt pour les
« femmes de Sterga », son entreprise avait dû sérieusement péricliter
si beaucoup de ses cadres étaient tombés aux mains de créatures semblables. Et
tous les Darmores du monde ne pouvaient certainement pas apporter de remède à
une telle situation.


À mes accès de curiosité, Alioutcha répondait
simplement :


— Tu es arrivé ici vivant
parce que nous l’avons jugé bon, n’en demande pas plus.


Ou encore :


— Les brutes n’ont pas accès à
Infinité et leurs vaisseaux s’égarent et disparaissent.


Et si je lui posais des questions à propos de Jord Maogan ou
de Kurt, elle se contentait de sourire. Le temps passait sans que je m’en rende
compte.


Mais, à Infinité, il n’y avait pas que les nuits ! Le
jour, c’était la solitude !


La simple vue du cosmoport vide avec sa tour de contrôle
déserte suffisait à me donner le cafard. Parfois, en observant les bandes qui
continuaient leur ronde dans les détecteurs, malgré l’absence de toute
navigation, je commençais à deviner des tas de choses. Il existait ici deux
plans de vie. Le jour avec le désert vide de la ville morte, la nuit avec les
foules grouillantes d’êtres à demi humains qui disparaissaient avec l’aube. Alioutcha
agissait avec moi, lentement, prudemment, comme si elle avait voulu m’habituer
nuit après nuit à une réalité fantastique impossible à aborder d’un coup sans
sombrer dans la folie.


Mais, tandis qu’Infinité continuait sa ronde tourbillonnante
autour du lointain soleil d’Aldenor, ma compagne s’avouait plus animal, jour
après jour, sa peau se marbrait davantage, et elle m’apprenait à jouer avec
elle, à griffer et à mordre. Je prenais à ces jeux un plaisir de plus en plus
vif et je me posais de moins en moins de questions.


Une nuit, pourtant, elle cessa brusquement de jouer, son
visage devint grave.


— Stephan, dit-elle, les temps
approchent, maintenant. Il va s’opérer un grand changement en toi. Je juge que
tu es prêt.


Je l’interrogeai du regard.


Elle posa le doigt sur mes lèvres.


— Pas de question, Stephan. Ce
sont des choses qui ne s’expliquent pas avec des mots. (Un silence.) Je vais
quitter Infinité. Tu resteras ici, seul, ce sera dur, mais ne crains rien, je
ne t’abandonnerai pas vraiment.


Je me dressai.


— Mais comment, il n’y a pas
de vaisseau pour t’emmener.


Elle eut un sourire indéfinissable.


— Qui te dit que j’ai besoin
de vaisseau ?


— Mais…


Elle ne me laissa pas achever ma phrase. Avec tendresse, elle
m’attira contre elle, et je ne pensai plus à rien.


Le lendemain, je m’éveillai seul. La journée passa, et
chaque minute augmentait mon angoisse. Si Alioutcha avait dit vrai, je ne la
reverrais plus. Cette seule idée m’était insupportable, et pour tenter de la
chasser, je parcourais les rues de la ville en tous sens.


Comme d’habitude à cette heure, la taverne était déserte.
Non ! Deux types, des inconnus, devisaient, accoudés au bar, comme cela se
pratiquait sur Terre il y a trois ou quatre cents ans. J’entrai.


— Mais, c’est Stephan Drill,
dit le plus grand, tu viens prendre un verre ?


J’étais ahuri. Je n’avais jamais vu ce grand gaillard à la
trogne rubiconde.


— Tu n’as pas l’air en forme.


Mon esprit pédalait dans le vide. Sans doute l’avais-je
rencontré une nuit dans la pénombre ?


— J’ai le cafard, dis-je. Je
ne supporte plus ce bled.


Il alla au distributeur automatique et me ramena un verre.


— Il faudra t’y faire. On est
coincé ici pour un sacré bout de temps.


Le second type, un petit homme court, très brun, approuva.


— C’est sûr. Pourtant, ça n’a pas
toujours été la mauvaise vie, ici. Du temps d’Aldenor, il en passait du monde.
Toutes les nuits, la taverne était pleine. Des hommes et des femmes. Ah !
ces femmes ! Il fallait voir ça. Vous n’en avez jamais vu d’aussi belles
sur Terre. (Il soupira.) Quelle époque ! Les pionniers ramenaient
d’Aldenor des pierres précieuses fantastiques.


Je sentais ma gorge se nouer.


— À quoi ressemblaient ces
femmes ?


— À des chattes. Quand je
pense à ces salauds de Sterga. Ils ont tout liquidé. (Il cracha.) Les ordures !


— Oui, expliqua le petit. Les
Darmores ont tué tout le monde, là-bas. Un jour, on a vu arriver les vaisseaux
de guerre, et depuis, plus rien. Le désert. On finira par crever sans revoir la
Terre.


J’avalai mon verre d’un trait.


— Et maintenant, plus de femmes
ici ? Même la nuit ?


— Tu vois bien, c’est tout
pourri, la fête est finie.


La tête me tournait. Le grand gaillard à la trogne rubiconde
me considéra avec inquiétude.


— Mais, dis donc, ça n’a pas
l’air d’aller ?


— Je ne dors pas, dis-je.
Chaque nuit, je fais des rêves épouvantables, je ne sais plus où j’en suis.
Quel jour sommes-nous ?


— Le 24 janvier. Temps
d’Infinité.


— Je ne connais rien au temps
d’Infinité. Je veux savoir depuis combien de jours je suis arrivé dans ce
bled ?


Le petit me regardait, visiblement surpris.


— Ça va faire trois mois dans
deux jours. Mais, dis donc, Stephan, ça n’a pas l’air d’aller du tout du tout.


— Il faut faire attention,
expliqua le grand. Ici, c’est vite fait, si tu te laisses aller, tu es cuit.


Je ne pouvais pas me résoudre à admettre que ces types
disaient la vérité. Existait-il encore une vérité, après tout ? Je
tripotais mon verre avec nervosité et manquai le briser en le posant sur le
comptoir d’acier.


— Vous venez souvent ici, la
nuit ?


— Cette blague, avec toi, on
joue aux échecs.


— Et il n’est arrivé aucun
vaisseau ces temps-ci ?


— Je vois ce que c’est, dit le
grand. Tu piques ta crise. La nuit, tu rêves qu’un vaisseau est venu et qu’on
va pouvoir enfin quitter ce sale bled. Il me donna une grande claque sur
l’épaule.


— Eh bien ! rassure-toi.
J’ai été longtemps comme toi. Ça m’est passé depuis. On s’habitue à tout.


— Mais, dis-je, vous êtes sûr
que, jamais plus, ces femmes d’Aldenor ne reviendront.


Ils se regardèrent et hochèrent la tête.


— Ah ! ça, jamais. Ou
alors, ça ne pourrait être que leurs fantômes. Ces salopards de Darmores n’ont
pas fait de quartier.


J’avalai cul-sec un second verre et sortis. Derrière moi, je
sentais le regard des deux types. Je devinais qu’ils me croyaient cinglé. Je
sautai dans mon command-car.


— Conduis doucement, cria le
grand, et t’en fais pas.


J’avais décidé de retourner vivre à
bord du Farfadet. Là, au moins, je me retrouverais dans un monde solide
et ferme. Un univers qui n’appartenait qu’à moi seul.


Tout en roulant dans la montagne glacée, je me demandais si
j’étais sain d’esprit. Je me souvenais de l’étrange message de Maogan. Une
véritable histoire de fou ! Et, l’ahurissant rapport du commandant du
vaisseau Olvar Stud. Et la crise de démence de Kurt ! Avais-je rêvé
Alioutcha et toute cette histoire ? Avec un tel luxe de détails ?
J’arrivai au cosmoport. Une lumière brillait dans la salle de contrôle, et je
m’y rendis. Je m’attendais à trouver l’endroit désert. Mais, à ma grande surprise,
je découvris un homme jeune et décidé. Il surveillait les détecteurs et leva la
tête lorsque j’approchai. Son visage s’éclaira et il m’adressa un sourire
empreint d’une vive sympathie.


— Tiens, Stephan, content de
te voir. Il me désigna l’écran.


— Regarde ça, cette fois, il
se passe quelque chose du côté de Sterga… Mais je ne sais pas encore bien quoi.
Demain, je passerai les bandes au décrypteur. On y verra plus clair. Je masquai
ma stupeur à grand-peine. Celui-là aussi me connaissait bien. Il semblait même
me considérer comme son ami.
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L’ŒIL DE L’ARAIGNÉE


À bord du Farfadet régnait
la grisaille, seul l’éclairage de secours éclairait encore le vaisseau, mais
les climatiseurs continuaient à fonctionner et je retrouvais avec soulagement
l’ambiance familière de ma cabine.


Je m’effondrai lourdement dans mon fauteuil-relaxation et me
servis un dernier verre. Je m’efforçais de me rassurer… Je n’étais peut-être
pas si fou que cela en définitive… Cette zone de l’espace pouvait réellement
être hantée, après tout ! Nous ne savons encore que peu de choses des
pièges du cosmos…


La chaleur du liquide m’engourdissait lentement. Mes
paupières alourdies se fermaient à demi et je ne voyais plus que vaguement le
bout de mes pieds…


« Il suffit de tenir le coup, pensais-je. Dortwitch va
sûrement envoyer une expédition de secours. Peut-être assez vite. Il sait
sûrement ce qui est arrivé, maintenant. »


J’essayais d’imaginer le rapport que je ferais aux autorités
de la Force lors de mon retour sur terre. Mais mon esprit refusait de
fonctionner et je m’endormis.


Un sommeil pénible. L’alcool m’énervait au lieu de me calmer
et je sentais battre le sang dans mes artères. Le bruit de fond du climatiseur
augmentait mon mal de tête et résonnait dans mon crâne qui semblait prêt à
éclater.


Dans cet état de semi-conscience, il me semblait entendre
Alioutcha.


« Laisse-moi en paix, pensais-je. Je ne veux plus
entendre parler de rien, je veux dormir, dormir. »


L’appel se faisait plus insistant, plus net. Je remuai
lourdement sur ma couchette et tentai de me lever pour aller prendre un
somnifère, mais retombai presque instantanément.


— Viens vite, Stephan, c’est
urgent.


— Je ne sais même pas où tu
es, répondis-je dans mon rêve.


— Sur Aldenor. Tu me
rejoindras facilement en utilisant le Farfadet.


Dans un effort prodigieux, je
tentai de me tirer de ce rêve absurde. Le Farfadet était inutilisable.
Cloué au sol par manque de carburant.


« – Tu as suffisamment
de carburant, je t’assure, vérifie.


Je me levai pesamment, et marchai comme un somnambule jusqu’au
poste de pilotage. La jauge indiquait que les réservoirs étaient pleins à
craquer.


— Le cap sur Aldenor,
Stephan, fais vite. 


Le Farfadet décolla dans un trait de feu sans que la tour
de contrôle ne réagisse. Sur l’écran, je voyais diminuer le planétoïde à vue
d’œil. Le Farfadet avait atteint très rapidement une vitesse
fantastique. Tout comme si cette région de l’espace était redevenue normale.
Quelques secondes plus tard, mon vaisseau passait en translation.


Aldenor apparut dans les
hublots, verte éclairée par son soleil bleu. La planète était ravagée. J’en fis
rapidement le tour. Il n’y avait rien là que la jungle et des ruines, par
endroits les traces d’un gigantesque cataclysme étaient encore visibles.
L’écorce de la planète fracturée laissait échapper un magma fumant et d’énormes
volcans crachaient leur lave en océans de feu. Si véritablement les gens de la Mac Dewitt étaient responsables de la chose, ils avaient
réussi le travail au-delà de l’imaginable. Il semblait impossible que des
humains aient survécu à la catastrophe.


— Pose le vaisseau,
Stephan.


Je coupai la propulsion et
commençai la descente. Le Farfadet s’engagea
dans une vallée aux bords abrupts.


J’avais l’intention de le poser dans une petite clairière
bien dégagée, et j’effleurais presque la cime des arbres lorsqu’un choc mou le
fit vaciller.


Ma machine s’était empêtrée dans un gigantesque filet où
pourrissaient deux autres épaves ! Une araignée géante s’approchait en courant
avec une agilité stupéfiante sur un fil gluant gros comme un tronc de chêne
adulte. Bientôt, je ne vis plus que l’œil de la bête. Un œil qui grossissait,
s’élargissait, m’engloutissait. Je devais hurler de terreur puis soudain ce fut
comme si j’avais franchi une porte. Un monde nouveau s’ouvrait à moi. La cité
harmonieuse, la ville rose que j’avais entrevue dans un rêve fou était à
nouveau devant moi, scintillante dans le soleil, vivante et heureuse de l’être.


Je cesse de me poser des questions et m’élançai. Je
flottai dans l’air tiède sans scaphandre, ni soucoupe.


— Je t’attends dans le
palais bleu, Stephan. 


Il y avait une rue dallée de
marbre où chevauchaient des hommes montés sur des destriers azur. Ils ne
paraissaient pas surpris de me voir ainsi flotter dans l’espace.


Le palais bleu était construit au fond de l’avenue au
centre de jardins ruisselants de sources multicolores. Une grille rubis
finement ciselée s’ouvrit devant moi, et deux cavalières vinrent à ma
rencontre. Elles me prirent par la main et sans un mot me conduisirent dans un
dédale de couloirs somptueusement décorés.


La couleur fulgurait et les murs ajourés à l’infini
laissaient entrevoir des mondes. Alioutcha m’attendait. Cette fille aime
beaucoup les fourrures à poils rouges, et il faut admettre que cette couleur
lui va très bien.


— Je suis contente que tu
sois arrivé si vite, Stephan.


Elle s’étira, sortit voluptueusement ses ongles et me
mordilla le cou. Puis faisant voler sa chevelure, elle se redressa, grave,
sérieuse.


— Je ne t’ai pas fait venir
pour le plaisir. Il est nécessaire aujourd’hui que tu saches la vérité, car le
temps presse.


J’étais abasourdi, frissonnant, heureux mais encore mal à
l’aise.


— Je sais ce que tu
ressens, me dit Alioutcha. Mais je te demande de m’écouter sans m’interrompre.
Nous ne disposons que de peu de temps.


Cette histoire a commencé il y a des centaines de milliers
d’années. Nous étions à l’époque une race parmi tant d’autres qui peuplent le cosmos.
Heureux de vivre et sans problèmes. Nous habitions Aldenor qui était notre
jardin, notre maison et peu à peu nous avons développé par évolution naturelle
des facultés bien différentes de celles des hommes.


La lévitation, les voyages par la pensée, la méditation et
la vie harmonique.


Tout n’a pas été facile. À plusieurs reprises de farouches
races guerrières envahirent le cosmos, semant la mort et la destruction, des
races plus redoutables et dotées de moyens bien plus terrifiants que ceux des
hommes. Mais toujours nous avons survécu. Tout allait bien jusqu’au jour où une
petite colonie humaine vint s’installer ici. Au début, les colons nous prirent
pour une race particulière d’animaux. Ils nous laissaient en paix et nous
n’avions aucune raison de nous en prendre à eux. Aldenor n’a jamais été notre
fief exclusif et nous savons que l’équilibre entre les différentes formes de
vie est la loi suprême.


Les colons d’Aldenor étaient de
braves gens. Peu à peu, ils découvrirent que nous n’étions en rien des animaux
et que notre espèce était bien voisine de la leur. Ils nouèrent avec nous des
liens d’amitié, et apprirent peu à peu notre manière de vivre, voulurent nous
ressembler. Ce fut l’affaire de trois générations. Dès cet instant, l’industrie
d’Aldenor périclita. Alors se produisit la catastrophe. D’autres humains, des
gens de la Mac Dewitt visitèrent
Aldenor et découvrirent que la planète fourmillait de métaux rares et de
pierres précieuses. La Mac Dewitt a de curieuses manières de
colonisation. Des vaisseaux de guerre arrivèrent chargés de gardes Darmores.
Ils déportèrent la plupart des colons demi-sang et assassinèrent les autres.
Ils ne nous trouvèrent pas, car nous avions disparu comme cela est en notre
pouvoir. Cette faculté de disparaître est le fruit d’une longue expérience.
Devant les brutes armées, il convient d’être invisible. Cela réussit bien. Mais
il faut comprendre que disparaître ne résout pas tous les problèmes. Nous
sommes des êtres de chair et il nous faut vivre sur une planète. Les gens de la
Mac Dewitt saccageaient la nôtre, l’exploitaient à mort et pour se
distraire, chassaient les animaux qui avaient résisté à la pollution de
l’atmosphère par les poisons industriels.


Dans notre esprit, la présence
humaine devenait désormais insupportable. En quelques jours nous avons créé les
mirages qui convenaient. Traqués par des araignées géantes qui résistaient à
leurs fulgurants et même aux bombes atomiques tactiques, les gens de la Mac Dewitt furent pris de panique. Les exploitations
fermèrent leurs portes et la firme dut rapatrier la totalité de ses employés,
seuls restèrent quelques anciens colons. Nous pensions la partie gagnée,
c’était bien mal connaître la Mac Dewitt. Dans le secret, la puissante
compagnie fourbissait ses armes. Les richesses d’Aldenor valaient à ses yeux
tous les combats.


Un beau matin, une formidable
escadre apparut dans le ciel. Des milliers de Darmores à bord de chars volants
poursuivirent toute trace de vie. La lueur des fulgurants emplissait le ciel
comme un gigantesque incendie. Puis pour masquer leur agression, ils lancèrent
deux bombes antimatière qui secouèrent le globe, fendirent la lithosphère et
déclenchèrent un cataclysme effroyable. Lorsque l’escadre quitta le ciel, nous
n’étions que quelques milliers à survivre, car disparaître aux yeux des humains
ne nous protège pas de la mort. (Les yeux d’Alioutcha se striaient d’angoisse
tandis qu’elle racontait ces choses et son pelage microscopique frissonnait.)
Ensuite les gens de la Mac Dewitt firent
courir le bruit qu’Aldenor avait disparu. En réalité, le vieux féodal avait
transformé Sterga en place forte secrète et faisait tirer à vue sur tout
vaisseau tentant d’approcher d’Aldenor.


— Même sur les vaisseaux de
la garde spatiale ?


— Bien sûr que oui.


J’étais étourdi et les images du palais fantastique dans
lequel je ne parvenais pas à me sentir réellement incorporé, dansaient devant
moi. J’imaginais cette merveilleuse ville rose détruite par les lasers de
combat et cette seule image suffit à me rendre malade.


— Et maintenant,
demandai-je, ont-ils abandonné ?


— Non, ils ont pris leur
temps pour analyser la situation. Il ne faut pas les croire stupides. Ils
savent que nous les avons trompés par des mirages. Ils savent aussi que les
célèbres femmes de Sterga venaient d’Aldenor et ils réfléchissent. Déjà les
Végiens spécialement entraînés sont capables de franchir la barrière
irrationnelle. Demain, Douglas Bullitt inventera le moyen de nous détruire
tous.


— Et comment ?


Alioutcha me regarda avec une telle fixité que je me
sentis empli d’angoisse.


— Nous l’ignorons, Stephan,
et c’est pourquoi nous avons besoin de toi.


Soudain je me souvins d’une
phrase de Kurt : « Ils se sont sacrifiés pour toi ».


— Mais qu’ai-je donc de si
particulier, criai-je.


Les yeux d’Alioutcha cillèrent.


— Il y a que tu es le plus
parfait de nos mutants, Stephan.


Le silence suivit cette phrase.


— Moi ?


Alioutcha s’approcha de moi et me désigna un miroir doré
dans lequel passaient des ombres.


— Regarde-toi.


Je lui ressemblais, je leur ressemblais à tous avec mes
prunelles légèrement ovoïdes.


— Je ne comprends pas. Je
vois bien que je suis double. Cette image que me renvoie la glace, je
l’ai ignorée jusqu’à aujourd’hui, pourquoi ?


— Parce que nous t’avons
laissé vivre comme un homme toutes ces années, Stephan, il le fallait…


Un silence.


— C’est simple. Après la
grande attaque, nous avons décidé d’intégrer les meilleurs des nôtres à la
civilisation humaine pour l’étudier et si possible la contrôler.


— Mais alors, dis-je,
pourquoi nous avoir abandonnés si longtemps à nous-mêmes.


— Il ne fallait pas que
vous vous sentiez étrangers chez les hommes, il fallait que vous deveniez
semblables à eux. Lorsque tu retourneras sur Terre, Stephan, tu seras
parfaitement efficace. Cette planète n’a aucun secret pour toi, tu connais les
habitudes mentales de nos ennemis et leurs machines.


Elle s’approcha de moi.


— Oh ! ça ne sera pas
facile. Il va falloir maintenant te débarrasser de ta peau humaine et agir avec
précaution. Le temps que tu as passé à Infinité est un temps de préparation. Je
t’ai habitué doucement à ma présence, mais le plus dur reste à faire.


— Le plus dur ?


— Oui. Ton esprit humain va
résister longtemps encore et tu vas souffrir. Tu vas te débattre comme une
chenille qui se transforme en papillon.


— Tu veux dire que je vais
me retrouver à Infinité. Empli de doutes et d’angoisses ?


— Il le faut, Stephan.


— Ensuite ?


— Une fois ta mutation
achevée, nous commencerons le combat, tu seras très fort. La puissance avec
laquelle tu as répondu à mon appel en venant d’Infinité le prouve. Aucun
d’entre nous ne possède à ce point cette faculté précieuse et nous manquons
pour cette raison de coordination. Le temps presse, Stephan. Sterga va bientôt
reprendre l’offensive. Il faut contacter Dortwitch d’urgence.


— Dortwitch, mais jamais il
ne consentira.


— Il consentira, Stephan…
Ne t’es-tu pas demandé pourquoi il t’avait choisi ?… Dortwitch est des
nôtres, Stephan, et depuis des années, il te couve, comme un bébé.


Je gardai le silence. Tout cela était clair, très clair.


Alioutcha vint se blottir dans mes bras.


— Bientôt, Stephan, ce sera
la fin de ce cauchemar. Alors nous vivrons ensemble ici dans la ville rose.
Aldenor est un pur joyau du cosmos, tu verras.


Elle me caressa un instant.


— Et maintenant, va.
Ah ! j’oubliais. Tu n’as rien à craindre du contrôleur d’Infinité. Il
s’appelle Clark, il est notre ami.
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LA CITE BLEUE


Quel rêve !…


Je me retrouvais assis dans le fauteuil, l’impression d’avoir
un réacteur en marche sous le crâne. Je m’étais endormi tout habillé. Dans la cabine,
un désordre effroyable, un vrai repaire d’ivrogne. Je me levai, pris deux
pilules de produit dopant, celui que la Force réserve aux types qui vont
craquer et empoignai une bouteille à moitié vide, je m’envoyai une grande
rasade d’alcool. Le liquide brûlant descendit en ravageant mon œsophage et le
doping commença à me chauffer la cervelle. Un peu remonté, je gagnai le poste
de commandement. Les murs polis du poste me renvoyaient une image incroyable.
J’étais devenu une épave humaine. Les yeux pochés, rougis, les vêtements
fripés, personne n’aurait pu croire que j’avais commandé un jour ce merveilleux
vaisseau…


… Je m’en doutais, cadrans à zéro,
moteurs froids, réservoirs vides, jamais le Farfadet n’avait quitté le
sol. J’avais mal aux cheveux, les racines me piquaient comme autant
d’aiguilles, je vérifiai les bandes magnétiques. Elles étaient vierges, la
cause était entendue…


Je me disposais à quitter le poste lorsque je remarquai un
papier bien posé en évidence devant le détecteur.


« Dès que tu seras réveillé, passe me voir à la salle de
contrôle. CLARK ».


Je me grattai le crâne. Coïncidence
ou pas ? Le type se nommait Clark, comme dans mon rêve ! J’empochai
le papier et quittai le Farfadet.


Clark m’attendait devant ses cadrans.


— Content de te voir, Stephan.
J’ai contrôlé mes informations d’hier. Trois vaisseaux se dirigent vers nous.
Ils ont déjà franchi la barrière irrationnelle. Ils avancent très vite, ce
n’est pas normal.


— Ce sont peut-être des unités
de la Force, dis-je.


— Ça m’étonnerait, dit-il.
Puis me fixant :


— Tu sembles fatigué.


— Oh ! ça va passer. Je
crois que je n’ai plus l’habitude de dormir à bord. J’étouffe là-dedans.


Clark me posa la main sur l’épaule.


— Allons, viens à la taverne,
on va prendre quelque chose, ça te remettra.


Il ne me quitta pas de la journée comme s’il avait été
inquiet à mon sujet. J’aurais voulu lui parler de mes rêves et hallucinations.
Mais je n’osais pas. À quoi bon ! Plus la journée s’avançait, plus j’étais
persuadé qu’il n’y avait jamais eu à Infinité ni femmes-chattes ni
transitaires. Je voyais par la fenêtre le soleil nain baisser. Encore une nuit
en perspective. Pour oublier, je buvais verre sur verre. Ajouté au doping,
l’alcool faisait sur moi l’effet d’une véritable drogue. Tout se brouillait
dans mon esprit et devant mes yeux. J’entendis Clark me parler dans du coton.


— Je devrais moins boire,
dis-je d’une voix pâteuse.


Il eut un geste fataliste.


— T’en fais pas. Si ça peut te
faciliter la vie…


Je voulus me lever mais tout tournait et je dus me cramponner
à la table pour ne pas tomber.


— J’ai l’impression que tu en
tiens une bonne, dit Clark. Veux-tu que je te ramène au Farfadet ?


— Non, grognai-je, je veux
dormir ici. Je ne peux plus voir le cosmoport, ni ces montagnes sinistres, ni
le vide qui nous entoure, ni rien du tout.


Clark ne répondit pas. Peut-être connaissait-il les
véritables raisons de mon angoisse, mais il n’en montrait rien. Il m’empoigna
et avec énergie, m’aida à gravir l’escalier qui menait au premier étage. Une
mauvaise chambre, un lit.


— Essaie de dormir, je suis en
bas et si ça ne va pas tu m’appelles.


Il avait à peine refermé la porte que je sombrai dans
l’inconscience.


« Une nouvelle fois, j’eus l’impression de m’arracher à mon
corps et je me sentis libre, puissant. Un sentiment d’indépendance formidable.
Rien ne pouvait me résister, ni personne. J’en avais assez après tout de
dépendre d’Alioutcha, d’attendre qu’elle m’appelle. Je savais bien que je
pouvais voyager seul dans le cosmos sans le Farfadet.
La première fois, Alioutcha m’avait ordonné d’utiliser le vaisseau pour me
rassurer, mais je pouvais aussi bien prendre mon vol tout seul.


Je me fixai un but. Aller à la recherche de Jord Maogan.
Le commodore m’expliquerait bien des choses, tout irait mieux ensuite… Et je me
serais prouvé à moi-même que j’existais encore.


Plein d’enthousiasme et de volonté, je me contractai sur
moi-même et me transformai en trait de feu.


L’espace insondable m’ouvrit ses portes et dans le
gouffre obscur, je plongeai avec puissance. Les nébuleuses et les étoiles
s’arrondirent en écharpes lumineuses autour de moi tandis que bondissant, je
franchissais les distances fabuleuses qui séparent les univers. Bientôt se
dessina devant moi une planète géante. Un bloc formidable baignant dans une
atmosphère d’une densité terrifiante. Au sol, la pression devait être énorme et
les gaz liquéfiés se ruaient en torrents lumineux.


Là-dedans une ville ! Une ville bleue tellement vaste
que même de l’altitude élevée à laquelle je flottais, je ne pouvais en
distinguer les limites ! C’était un amalgame de formes entrelacées où
partout circulaient des êtres. J’approchai, et me posai au centre d’une place
carrée, entourée de bâtiments de Jaspe, le ciel flamboyait et ses couleurs
irisées modifiaient sans cesse l’éclairage et l’aspect de la cité.


La foule était aussi colorée que le ciel. Beaucoup de
femmes-chattes mais la dominante bleue de leur pelage, les yeux jaunes
étincelants et vastes les différenciaient nettement des habitantes de la cité rose.
Je commençais à ressentir une crainte sourde. Je n’étais pas arrivé là où je
voulais aller mais ailleurs. Les êtres qui peuplaient ce monde étaient
incomparablement plus beaux, plus parfaits, que tout ce que j’aurais pu
imaginer, mais ils ne semblaient pas remarquer ma présence. La vie se déroulait
sans moi. Nerveux, je pénétrai dans le plus proche des bâtiments de Jaspe.


L’intérieur en était féerique, changeant et mobile. Ces
êtres à la beauté fantastique imaginaient pour leur plaisir des formes éblouissantes
qui se désintégraient pour faire place à d’autres encore plus irréelles.


Et toute cette animation créait une musique globale qui
faisait vibrer mon corps à l’unisson du tout.


Deux femmes-panthères vinrent vers moi. Leurs yeux jaunes,
zébrés de vert, brillaient de joie et leurs corps souples dansaient en
m’approchant. Me prenant chacune par une patte, elles m’entraînèrent dans une
danse cosmique échevelée et pleine de couleurs. Tout se mêlait. Parfums,
sensations, bruits en une prodigieuse impression de bonheur total. À cet
instant, je compris à quel point l’homme se privait de joie en s’enfermant
sottement dans le monde matériel à trois dimensions alors que lui aussi était
né pour autre chose.


Soudain les femmes-panthères cessèrent leur ballet. Nous
étions redescendus à la limite des palais de cristal, sur une immense place au
sol translucide. Le cercle se forma autour de moi. Je sentais la foule
inquiète…, pas pour elle…, pour moi.


Les êtres bleus cherchaient à communiquer par télépathie.
Ils avaient peur pour moi. Ils savaient que je m’étais égaré dans le cosmos.


— D’où viens-tu, d’où
viens-tu ?


Impossible de leur répondre. Voyant cela, ils commencèrent
à faire défiler de fantasmagoriques mirages. Des mondes se succédaient devant
mes yeux hallucinés, des univers de beauté et d’épouvante. Et les regards
profonds, liquides des êtres bleus m’interrogeaient.


— Non, je ne viens pas
d’ici, je ne viens d’aucun de ces mondes.


Sans se lasser, ils persistaient à projeter d’incroyables
images et soudain, devant moi, je vis surgir l’image de la cité rose.


Je poussai un cri.


— Je suis de ce pays…


… Alioutcha m’appelait et son
appel avait quelque chose de désespéré. Je me retrouvai les yeux grands ouverts
dans la chambre minable du premier étage de la taverne. Alioutcha, blême,
presque hagarde, m’attendait.


— Où es-tu allé,
Stephan ? Sa voix tremblait.


— J’ai… J’ai voulu rejoindre
Maogan.


— Je t’ai cru mort, haleta
Alioutcha. Je t’ai appelé et tu n’étais plus là.


Elle sortit ses ongles.


— Tu as commis une grande
folie, Stephan. Sais-tu que tu aurais pu ne jamais revenir ? Tu étais
terriblement loin, hors de ma portée. Fais attention, je t’ai expliqué que tu
étais le plus puissant de nos mutants. C’est vrai ! Mais tu es dans la
situation d’un enfant qui vient de naître. Tu ne sais rien de notre univers.


Elle était splendide dans sa colère, tout en regards, en
ongles, en dents.


— Ils m’ont montré la cité
rose, haletai-je c’est à ce moment-là que je t’ai entendue.


Le corps de ma compagne se tendit et je vis frémir son fin
pelage.


— Décris-moi ces gens et leur
ville, Stephan.


Je parlais, je parlais, Alioutcha, les yeux agrandis de
surprise m’écoutait. J’achevai ma description de la ville.


— La cité Bleue, cria Alioutcha.


Elle me regardait d’une manière différente, comme si elle me
voyait pour la première fois.


— Tu as retrouvé la Cité
Bleue, Stephan. La Cité-mère de notre race. Celle dont nous ne savons plus
rien. Aucun de nous n’a été capable de la retrouver.


Je regardai la chambre autour de moi, la table, la chaise
branlante, pour m’assurer que je ne rêvais pas et qu’Alioutcha était bien là
vivante à mes côtés. Par la fenêtre, je voyais scintiller la neige sur les
sommets d’Infinité.


— La Cité Bleue est-elle perdue dans le temps ou dans
l’espace, demandai-je ?


— La Cité Bleue fait partie de
nos légendes. Nos ancêtres y vivaient libres et heureux, beaucoup plus
civilisés que nous. Selon la légende la Cité Bleue aurait été détruite par les
Dongars. Une race humanoïde disparue depuis. Les Dongars avaient inventé la
bombe soleil. Ils allumaient les planètes où vivaient leurs ennemis, c’était un
procédé simple et radical. Depuis, les Dongars ont disparu victimes de leur
propre haine. Ils se sont battus entre eux et ont enflammé leur planète-mère et
les autres ensuite. Nos anciens prétendent que la Terre fut épargnée et qu’une
petite colonie de Dongars devenus sauvages a survécu là-bas. Ils disent un
combat qui recommence est un éternel combat entre notre race et celle des hommes
dont les ancêtres furent les Dongars. Elle me regarda avec gravité.


— Peut-être, Stephan, seras-tu
celui qui nous rendra la Cité Bleue. Celui que notre race attend depuis des
siècles… Puis soudain vive et autoritaire.


— Mais à l’avenir, ne t’en vas
pas sans que je te guide. Tu aurais pu te tuer.


— La nuit avec toi je sais que
je vis la vérité, lui dis-je, mais le jour, je doute. Je me crois fou, c’est
pour cette raison que je voulais voir Jord Maogan. Vous le retenez prisonnier
sur Aldenor, n’est-ce pas ?


— Non. Maogan est prisonnier
de Bullitt. Tout au moins nous le supposons.


— Mais ce message que nous a
fait entendre Dortwitch ?


— Un faux, sans doute, un faux
très habile. Bullitt désirait égarer les recherches. Maogan est un personnage
très encombrant dont il est malaisé de se défaire.


— Est-il encore vivant au
moins ?


— Je le pense, ceux des nôtres
très rares qui ont réussi à rester sur Sterga le disent.


Elle s’approcha de moi.


— Stephan, pourquoi se faire
tant de soucis à propos de Maogan ? Il n’est qu’un homme.


Elle m’embrassa. 


— Et maintenant, repose-toi, demain nous aurons de très
grandes choses à faire ensemble.


Peu à peu, je la vis se dissoudre. Il n’y avait plus dans la
chambre qu’une chaise, une table et un vieux lit bancal.
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Je n’en pouvais plus ce matin-là,
je n’avais pas eu de trop d’une bouteille pour me mettre en état de supporter
l’existence et pour comble de malheur, impossible de trouver Clark.


Tandis que je roulais sur la route
défoncée, je songeais au syndic. Ce vieil homme était le seul auquel j’aurais
le courage de me confier. Il m’avait dit vivre quelque part dans la montagne.
Mais où ? Le plus simple était d’aller au Farfadet et de prendre la
soucoupe d’exploration. J’aurais tôt fait de détecter une maison habitée sur ce
maudit tas de roches gelées.


Il ne me fallut pas plus de deux heures pour localiser la
petite bulle bleue perchée sur une haute falaise qui dominait la base. Je posai
la soucoupe sur le terre-plein bétonné et sortis. La femme vint ouvrir.


— Entrez, monsieur Stephan
Drill. Le syndic vous attendait.


Elle ressemblait à Alioutcha. Griffes et pelage en moins. Je
ne pouvais détacher mon regard de ce corps aux apparences familières. Mon
insistance à la détailler aurait pu la gêner, mais elle m’adressa un sourire.


— Par ici voulez-vous ?


C’était le paradis sous la bulle. Un paradis de fleurs et de
plantes aux parfums obsédants. Derrière la serre une pièce meublée de deux
fauteuils rouges.


— Bonjour, monsieur Stephan
Drill. Je suis heureux que vous ayez songé à rendre visite au vieil homme que
je suis.


Dans ses yeux bleus, je lisais la même ironie amicale que le
jour de mon arrivée. Je le sentais très proche de moi, presque de la famille,
et je songeais que j’aurais pu être son petit-fils ou quelque chose comme cela.


— Qu’est-ce qui ne va
pas ? 


Je me jetai à l’eau d’un coup.


— Je crois que je suis en
train de devenir fou, monsieur, dis-je. C’est un aveu difficile pour un homme
de la Force, mais je pense que c’est le cas. J’ai besoin d’aide.


— Expliquez-vous.


— Ça a commencé dès mon
arrivée. J’ai vu ici des tas de gens qui n’y sont jamais allés. Des
femmes-chattes et des voyageurs qui emplissaient la taverne. Et puis ensuite j’ai
eu des rêves terribles. Ce qui m’a frappé dans ces rêves c’était leur netteté.
J’ai vu des détails en foule, je pourrais décrire pendant des heures les mondes
que j’ai visités. Il n’y a jamais eu de femmes-chattes sur Infinité, n’est-ce
pas ?


Le syndic m’écoutait avec calme. Il ne semblait nullement
surpris par ce que je lui disais.


— Votre cas est simple,
Stephan. Voyager comme vous l’avez fait est difficile. Vous avez mal supporté
la disparition de Kurt qui restait votre dernier compagnon et, dans la solitude
terrible de votre vaisseau, vous avez imaginé toute une aventure folle. Cela
s’est déjà produit autrefois lorsque les équipages mettaient des dizaines
d’années à joindre les étoiles. Ensuite, lorsque vous êtes arrivé ici, la
solitude d’Infinité vous a traumatisé.


— Mais ce grouillement de
personnages dans la taverne, ces voyageurs ?


— Imagination ! Vous
aviez entendu parler d’Infinité comme d’un repère de pirates. Vous aviez
entendu raconter mille choses à propos des femmes de Sterga. À la vérité,
Stephan, vous buvez trop. L’alcool est un poison auquel votre organisme n’est
pas habitué.


— Et Clark dont j’ignorais le
nom ?


— Un cas banal d’amnésie. Vous
avez retrouvé le nom de Clark dans votre rêve mais vous le connaissiez depuis
longtemps. En réalité, vous avez passé des soirées entières à jouer aux échecs
avec lui. Il est vrai que vous ne sembliez pas dans votre assiette. Clark m’a
dit un jour qu’il vous croyait gravement traumatisé par les événements survenus
pendant votre voyage. Vous parliez sans cesse de la disparition de Kurt et des
fantômes du commandant Stud ; je vous le répète, Stephan, votre cas n’est
pas unique. Il faut une force morale considérable pour voyager dans les
conditions qui furent celles de votre venue ici. Un autre que vous serait
devenu complètement fou.


Je l’écoutais avec attention. Ce qu’il me disait me semblait
l’expression de la plus simple vérité et tout devenait plus facile.


— Cela passera tout seul,
Stephan. Avec le temps.


— Sur terre, je serais déjà
entre les mains d’un psychiatre, dis-je.


Le syndic eut un sourire réconfortant.


— Je ne le pense pas. Vous
avez simplement besoin de repos.


Il se leva.


— Mais, en attendant, je vous
prierai d’accepter mon hospitalité pour quelques jours. Alina, ma servante,
s’occupera de vous et vous pourrez me confier vos rêves, s’ils venaient à se
reproduire. Cela vous détendra.


Alina était véritablement une femme étrange. Je ne parvenais
pas à imaginer d’où elle pouvait tenir un physique aussi extraordinaire et
l’éclat de ses yeux allongés pouvait bien m’avoir suggéré Alioutcha dans mes
rêves. Alina était Alioutcha avec quelques années de plus. Elle s’occupa de moi
avec une grâce féline et des attentions de geisha. Elle m’avait préparé une
chambre emplie de plantes au feuillage bien vert, de quoi me rassurer et me
détendre.


Depuis longtemps, nous savons que l’homme n’a jamais
réellement oublié le primate qu’il fut et toutes les mutations du monde n’y
changeront rien. Tous nos vaisseaux spatiaux comportent des pièces de
feuillages et des trous sombres où il est facile de se retirer. Dans cette
pièce, l’odeur de la nature se faisait enveloppante et me pénétrait.


— Vous êtes beaucoup trop
nerveux, monsieur Drill, me dit Alina.


Son regard brillait d’une malice et d’une complicité
étonnantes. Je devinai en elle quelque chose de plus que de la sympathie, mais
quoi ? Je n’allais pas retomber dans mes imaginations folles.


— Il y a des moments
difficiles, continuait-elle en s’affairant à disposer des coussins. Certains
changements exigent du temps et du courage. Mais vous serez bien soigné ici.


Je l’observai et me risquai à lui poser la question qui me
brûlait les lèvres.


— D’où venez-vous, Alina. Je
veux dire de quelle partie de la Confédération ?


— Je suis fille de colon. Mon
père dirigeait une petite exploitation sur Aldenor. Mes grands-parents étaient
Américains ; ils étaient Quakers comme l’on dit. Des gens très pieux qui
prétendaient que les U. S. A. commettaient de graves péchés qui, un jour, leur
attireraient la colère divine. Ils affrétèrent un jour un vaisseau qu’ils
baptisèrent Mayflower 2 en souvenir de ce voilier qui avait amené
leurs ancêtres sur le nouveau monde. Aldenor 6 a été le nouveau monde de
mes grands-parents. Ils croyaient en quelque chose qui n’existait plus sur
terre. Ils espéraient pouvoir vivre en paix sur Aldenor… Malheureusement, la
planète était beaucoup trop riche.


— Des pierres précieuses,
m’a-t-on dit ?


— Oui, mais aussi quelque
chose dans le sous-sol. Un minerai inconnu qui a rendu les gens de la Mac
Dewitt fous de convoitise.


— Et qu’est-il arrivé ?


— Les gens de la Mac Dewitt
nous ont chassés et se sont arrangés pour que leur crime passe inaperçu,
mais la colère divine s’est abattue sur eux. Aldenor s’est transformée en un
volcan gigantesque.


— Et qu’est devenue la planète ?


Alina eut un geste comme pour disperser des cendres.


Elle me parut à cet instant plus vieille que je ne l’aurais
cru et courbée par un profond malheur.


— Dieu a détruit sa création,
pour qu’elle ne tombe pas aux mains de ces démons.


Elle cessa de parler, me jeta un regard empli de tendresse
puis :


— Monsieur Drill, nous
respectons énormément les jeunes gens de la Cosmic Force, car ils ont
tenté de se battre pour nous. Comme ce pauvre Jord Maogan.


— Qu’est-il devenu ?


Son vaisseau s’était abattu sur Aldenor au plus fort de
l’offensive de Sterga. Maogan blessé semblait avoir perdu l’esprit. Nous
l’avons recueilli, soigné, mais un jour, les gardes Darmores sont arrivés chez
nous. Maogan portait encore sa combinaison de combat de la Force. Ils l’ont
arrêté et nous ne l’avons jamais revu. Nous avons été conduits sur Sterga et
traités comme des esclaves. C’est beaucoup plus tard que nous avons réussi à
dérober quelques vieux vaisseaux et à revenir nous réfugier ici.


— Et comment se fait-il qu’ils
n’aient pas cherché à vous reprendre ?


— Oh ! nous n’étions plus
que quelques-uns, bien faibles et bien inoffensifs. Depuis quelque temps, les
conditions s’étaient modifiées dans le cosmos. Venir ici présentait des risques
considérables. Les gens de Sterga ont sans doute jugé inutile de les prendre
pour nous poursuivre.


Je pensai soudain à ces trois vaisseaux signalés par Clark.


— Mais aujourd’hui, ils
reviennent.


Les yeux d’Alina brillèrent de
haine.


— Oui, ils font route, mais
ils ne sont pas encore ici.


La route est longue qui mène à Infinité. Vous en savez
quelque chose, monsieur Drill.


Tout en parlant, elle avait préparé un breuvage qui fumait
dans une petite tasse aux dessins raffinés.


— Buvez ceci, vous dormirez
mieux. Il faut que vos forces reviennent. Nous aurons sans doute besoin de vous
bientôt.


Je me sentais moralement beaucoup mieux. Peut-être pas guéri
mais renforcé dans ma conviction que la lutte de ces gens était juste et je
commençais véritablement à comprendre les raisons profondes qui avaient conduit
Dortwitch à nous envoyer ici d’une manière aussi détournée, presque en dehors
du gouvernement de la Confédération.


Je regrettais simplement d’être démuni de tous moyens
d’action et aussi inutile qu’un bloc de rochers.


— Bonsoir, monsieur Drill, et
passez une bonne nuit, nous veillerons sur vous, dit Alina.
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UN SOLEIL DE PLUS


« Alioutcha m’attendait
tout simplement chez le syndic. Une lueur moqueuse dansait dans ses yeux dorés.


— Alors, Stephan, tu as
besoin de te confier ?


— Lorsque je suis éveillé,
je doute. Je n’y puis rien, dis-je.


— Je comprends, Stephan.


— Mais c’est assez grave.
J’abîme mon corps en me rongeant ainsi d’inquiétude. Je bois de plus en plus et
je vais peu à peu me détruire.


Alioutcha rit encore.


— Tu n’en n’auras pas le
temps.


— Et ces gens auxquels je
me suis confié. J’ai sans doute eu tort.


— Non. Le passage d’un
mutant à son état second est toujours pénible. Clark, Alina, le Syndic sont là
pour t’aider. Ils savent combien tu souffres et t’assisteront jusqu’à ta
libération totale.


— Mais, objectais-je, le
syndic ne semblait pas dire cela, il m’a expliqué pourquoi je rêvais d’une
manière fort logique.


— Le syndic a rassuré ton
côté humain avec les mots qui convenaient et j’espère que demain tu l’écouteras
encore.


Elle me prit la main.


— Cette nuit, tu vas faire
de grands progrès. Je vais te conduire jusqu’à ces vaisseaux qui viennent vers
nous. Nous allons les observer et s’il le faut les renvoyer d’où ils viennent.


Elle me fixa.


— Quand tu auras fait cela,
Stephan, tu connaîtras ta puissance et peut-être alors sera-t-il possible de te
libérer totalement. Comment te sens-tu ?


— En forme.


— Allons-y.


Le corps d’Alioutcha s’allongea. Déjà Infinité
disparaissait dans le lointain. Nous n’étions plus que deux petits points
perdus dans le néant.


* *

*


C’étaient bien des vaisseaux de
la Mac Dewitt, ils portaient en évidence de larges insignes de la firme et les
panneaux masquant les armes lourdes montraient à l’évidence qu’il s’agissait de
vaisseaux de guerre. Ils filaient en formation droit sur Infinité et avaient
déjà largement dépassé la zone de la barrière irrationnelle.


— Nous allons passer à bord
du premier, dit Alioutcha. Tu n’as rien à craindre, la matière ne t’opposera
pas d’obstacles et les humains ne ressentiront pas ta présence. Seul un chat
pourrait te détecter. Mais ils n’ont pas encore imaginé d’embarquer des chats
ni même de ces hommes sensibles et clairvoyants que l’on dit visionnaires et
qu’ils considèrent comme des fous.


Les vaisseaux transportaient un escadron de gardes
darmores avec leur armement. L’équipage était composé de Végiens.


— Il faut aller chez le
commandant, dit Alioutcha, le faire réagir, peut-être apprendrons-nous quelque
chose.


« L’idéal serait de créer
un incident technique bizarre. Tu connais bien ces vaisseaux. Imagine quelque
chose. »


Je fis rapidement le tour de la salle des machines et
l’odeur familière du métal chaud me donna la nostalgie du temps où je n’étais
qu’un homme. Mais à quoi bon ? Les entrailles de l’ordinateur s’ouvraient
devant moi comme un gouffre, je m’insinuai à l’intérieur et créai une
dérivation absurde. Un voyant s’alluma au tableau de bord.


— Alerte générale, dit le
chef de bord. 


Sans sourciller, les types
passèrent à leurs postes.


Un silence. Ces Végiens réagissaient comme des mécaniques.
Ils vérifièrent sans un mot, puis :


— Panne irrationnelle. Sans
doute un mirage, déclara le chef.


— Donc, nous sommes
attaqués, dit l’un des types.


— Oui.


Je me sentis frissonner. Ces Végiens étaient loin d’être
naïfs.


— Ils sont entraînés à nous
combattre, souffla Alioutcha. Il faut essayer un grand mirage. Je vais
ressortir et créer un simulacre d’attaque, toi, reste ici et observe leurs
réactions.


Dans le poste de commandement, le calme était revenu.


Les Végiens ne semblaient pas le moins du monde
impressionnés par l’incident. Ils me paraissaient calmes, trop calmes.


Alioutcha s’effaça dans la nuit.
Quelques minutes plus tard, un écran rouge s’alluma sur le tableau de bord,
tandis que le hurlement lugubre d’une sirène d’alarme emplissant le vaisseau.
Je connaissais ce signal « détecteur
de météorites. Extrême urgence… »


Les Végiens se dressèrent ensemble et, sans un mot, se
placèrent à leur poste.


— Distance 15 millions
de kilomètres, taille de la pierre 1 km de diamètre. Se dirige droit sur
nous à la vitesse relative de 1 million de km-seconde. Le choc aura lieu
dans 15 secondes, énonça une voix froide.


— Paré à faire feu avec les
canons-antimatière, répondit un autre Végien.


Puis, il ajouta :


— Mais avec une pareille
masse, nous n’y couperons pas.


— Ne fais pas feu, c’est
encore un mirage, dit le chef.


Je voyais ses yeux presque blancs, comme ils les ont tous,
sans expression. Il fallait un courage fantastique pour prendre la décision
qu’il venait de prendre. Tous les instruments de bord concordaient, le choc
semblait fatal. Le son de la sirène changea. Une plainte modulée dans les aigus
hurla un signal qui, malgré ma situation, me glaçait d’épouvante. Mon réflexe
de chef de bord jouait et, machinalement, j’égrenais les secondes. 8,7, 6,5…


— Le voilà, dit l’un des
Végiens qui surveillait les télévoyeurs.


Une masse sombre de taille géante fonçait sur nous.


— Dois-je tirer ?
demanda le pointeur.


— Non. Réponse définitive.


– 4.3,2.


La masse emplissait l’écran. Tous les voyants d’alerte
allumés, toutes les sirènes hurlantes, le vaisseau fonçait vers la mort.


— Le météorite va passer
au-dessus de nous, à moins d’un kilomètre, annonça le radariste.


L’ombre géante effleura le vaisseau et alla se perdre dans
la nuit cosmique.


— C’était un mirage,
affirma le chef de bord.


— Jamais ils n’étaient venus opérer si loin de leurs
bases. Bullitt a raison, il n’est que temps de détruire le nid où grouille
cette peste.


Les autres Végiens se contentèrent d’approuver en
grognant. À petits gestes précis, ils réglaient les programmes de leurs
différents robots de bord. Je n’avais jamais vu appareillage d’une technologie
aussi avancée. Ce vaisseau représentait une somme de travail de recherche
remarquable et comportait des dispositifs de détection absolument inédits.
Bullitt avait bien préparé son agression, dans les moindres détails.


Alioutcha revenait. Je la vis flotter devant moi comme un
fantôme ténu et il me semblait que, à tout instant, les Végiens allaient la
voir, mais ils ne bronchèrent pas, leurs cerveaux épaissis de notions
techniques demeuraient insensibles et ignoraient notre présence. Elle
paraissait avoir fourni un violent effort, son visage trahissait une fatigue
intense.


— C’est raté ?


— Oui, ces cochons-là se
sont entraînés spécialement pour détecter nos mirages. Je ne sais pas comment
on en viendra à bout.


— Écoute, me dit-elle. Toi,
peut-être.


— Et comment ?


— Il y a une différence
entre toi et moi. Tu es un mutant et les mutants amènent une grande partie
d’eux-mêmes dans leurs voyages.


— Tu veux dire que je suis
ici avec mon corps ?


— Partiellement, oui.


— En es-tu certaine ?


— Écoute, ce n’est pas le
moment de discuter, tu comprendras plus tard. Il faut s’occuper des Végiens. Je
vais les distraire par un nouveau mirage et, pendant ce temps, tu vas utiliser
leurs armes de bord. Tu sais tirer ?


— Naturellement.


— Bon. Pendant qu’ils
seront retournés, envoie une onde de choc au vaisseau qui nous suit.
Désintègre-le… (Un silence.) Mais, attention, si les Végiens tirent sur toi,
ils peuvent te tuer.


Elle s’approcha de moi et m’embrassa.


— On y va ?


Tirer ne me posait aucun problème moral. Je ressentais les
Végiens comme des ennemis mortels.


— Je vais faire entrer un
Darmore, pulseur au poing, expliqua Alioutcha. J’espère que les Végiens seront
surpris, mais fais vite, je t’en supplie.


L’idée d’Alioutcha n’était pas mauvaise. Le Darmore se
présenta et j’entendis sa voix de bouledogue ordonner :


— Les pattes en l’air,
bandes d’humains dégoûtants.


Les Végiens devaient détester et craindre les Darmores car
ils se retournèrent tous en bloc et portèrent la main au pulseur.


— Ne vous retournez pas,
bande d’abrutis, hurla le chef. C’est encore un mirage.


Déjà, j’étais aux commandes de l’émetteur L. G.


Sur l’écran, j’ajustais avec minutie la silhouette du
vaisseau d’escorte. Je le distinguais avec netteté et pouvais lire facilement
l’énorme numéro d’ordre peint en noir sur la coque jaune. C’était le 732. Je
pressai le bouton avant que les Végiens, remis de leur surprise, ne se
retournent. J’avais senti le contact familier de y la touche rouge tout comme
si j’avais été là en chair et en os.


— Bon Dieu ! quelque
chose a pressé le bouton, cria le pointeur.


Dans une fraction de seconde, le chef de bord ajusta le
point où je me trouvais. J’étais pris ! Il allait tirer, mais un type
était venu se fourrer juste derrière moi.


— Pousse-toi, crétin.


Le type sauta en arrière, je suivis son mouvement. L’éclair
violet du pulseur balaya le tableau de bord. Je me relevai péniblement, je
m’étais violemment heurté le coude en reculant.


— Filons, dit Alioutcha.


Sans savoir comment, je me retrouvai dans l’espace. Au
loin, le vaisseau désintégré brillait comme un soleil tandis que les vaisseaux
rescapés viraient de bord.


— Ils retournent chez eux,
dit Alioutcha. C’est encore gagné, mais c’est la dernière fois. Ces types-là ne
renonceront pas, et la prochaine… »
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MUTATION


Il était trois heures du matin.
Pour la première fois, je m’éveillais en pleine nuit après un de mes rêves. Je
me levais avec l’intention de rédiger un mémoire à propos de ces visions, un
mémoire complet à l’intention de Dortwitch. Une fois debout, je me sentis tout
endolori, je devais m’être heurté à quelque objet la veille, car mon coude
était tout bleu, un vilain choc. Évidemment, lorsque j’avais plongé pour éviter
le tir du Végien, je m’étais heurté assez violemment contre la paroi du poste,
mais un rêve ne produit pas de traumatisme. Je me sentais grelottant et dans
cette maudite chambre feuillue, il n’y avait rien à boire de fort, aucune de
ces bouteilles qui, seules, me permettaient de vivre depuis quelque temps. Tout
était calme et silencieux dans la maison, et ce silence même me glaçait.


Je décidai de m’habiller et de me rendre à la taverne.
J’allais rejoindre ma soucoupe lorsque le hall s’illumina violemment.


— Vous ne devriez pas sortir à
cette heure, Stephan.


Le syndic se tenait derrière moi, vêtu de la longue robe que
je lui avais vue lors de notre première entrevue.


— Si quelque chose ne va pas,
venez me voir, même la nuit.


— Je craignais de vous
déranger.


— À mon âge, on ne dort plus
guère, entrez ici.


D’un placard, il tira une fiole.


— Tenez, voici une ancienne
liqueur dont la recette est perdue depuis longtemps sur Terre. Elle est
composée à partir d’herbes rares. Goûtez-moi ça.


Le liquide avait la couleur du soleil terrestre, très
parfumé, il me brûla légèrement la gorge et je le sentis descendre et dispenser
en moi une chaleur bienfaisante.


— Que vous arrive-t-il ?


— Encore ces maudits
cauchemars, dis-je. Je retroussai ma manche. L’hématome qui ornait mon coude bleuissait et enflait à vue d’œil.


— Je me suis cogné dans mon cauchemar
sur la paroi blindée du poste de commandement d’un vaisseau piloté par des
Végiens et cela m’a laissé des traces.


Le syndic considéra mon coude avec attention.


— Oh ! oh ! dit-il
sans marquer d’émotion, il conviendrait d’appliquer un baume sur cette
contusion, sinon votre bras va se trouver immobilisé.


Il alla vers un placard et en revint, porteur d’un tube.


— Approchez,
voulez-vous ? 


Je m’énervais.


— Mais vous trouvez cela
normal ?


— Vous vous serez débattu
durant votre rêve et sans doute votre coude a-t-il heurté les montants
métalliques du lit. Ces vieux meubles ont bien des inconvénients.


Avec conscience, il enduisait mon coude, lorsque l’écran du
téléphone s’éclaira.


— Ici, Clark, Navré de vous
déranger en pleine nuit, mais il se passe quelque chose d’important. Les
vaisseaux de Sterga qui faisaient route vers nous rebroussent chemin, ils
semblent s’être battus entre eux. L’un d’eux a été désintégré.


Le vieil homme s’approcha de l’appareil.


— Merci de votre rapport,
Clark. Je crois que vous pouvez aller dormir, maintenant.


Je regardai le syndic. Je sentais le sang quitter mon visage
dont la peau se tendait. Je devais être livide comme un cadavre saigné à blanc.


— J’étais à bord de l’un de
ces vaisseaux, il y a moins d’une heure, dis-je. C’est moi qui ai tiré.


Habile et compétent, le syndic achevait de poser le
pansement.


— Vous êtes jeune et
bouillant, Stephan, mais vous concluez trop vite. Maintenant que Clark m’a
annoncé cette heureuse nouvelle, votre imagination travaille et vous bâtissez
tout un roman.


— Mais j’y étais, affirmai-je…
Mon rêve.


— Votre rêve coïncide avec les
informations que vient de me transmettre Clark…


Tandis qu’il parlait, je fouillais machinalement dans ma
poche. Un simple geste de nervosité. Ma main triturait un objet rond et je
ressentis au doigt une sensation de piqûre. Je sortis l’objet de la poche et le
regardai avec stupeur.


Un macaron jaune portant l’emblème
de Sterga et ces mots : Végien Sterga 4 882.


— Et ça ? C’est un
rêve ?


Un silence énorme était tombé entre nous. Je me sentais au
bord de la folie, prêt à hurler. Il me semblait que le vieil homme n’en
finissait pas de regarder la broche. Encore quelques secondes et j’allais
sombrer définitivement dans la démence. Le syndic dut le comprendre. Lentement,
il releva la tête. Son regard avait changé. Ses yeux étaient devenus lumineux.
Je ne voyais plus la lumière de la pièce, mais seulement ces yeux qui me
fixaient. Je sentis naître en moi une émotion d’une extrême violence. Quelque
chose d’indescriptible, la pièce avait disparu et je me sentis flotter dans le
néant. Mon esprit fonctionnait à une vitesse accélérée, c’était comme si
j’avais disposé de dix cerveaux en pleine activité. Dans un éclair, je revis le
film de ma vie entière, la Terre et tous les mondes que j’avais visités. Le
temps n’existait plus, ni la distance. Je pouvais tenir tous les raisonnements
à la fois, et donner une explication à toutes choses. Puis, le fonctionnement
de mon esprit cessa soudain. Pourtant, ce n’était pas l’inconscience, mais
plutôt un état de super-conscience. Je me trouvais en contact direct avec autre
chose que le monde en trois dimensions que, toujours, j’avais cru la seule
réalité. Puis, lentement, comme à regret, mon esprit reprit son fonctionnement.
Je retombais dans un monde tangible, j’avais conscience d’avoir été un homme
enfermé dans un corps limité à trois dimensions, mais je savais désormais que
j’étais autre. Comme une lampe que l’on éteint, mon angoisse disparut. La pièce
se reforma sous mes yeux et le syndic se dessina devant moi.


— Comment vous sentez-vous,
Stephan ?


— Mieux, beaucoup mieux. Vous
avez accéléré ma mutation, n’est-ce pas ?


— Il était temps. J’ai pris un
gros risque, mais vous laisser ainsi dans l’incertitude aurait amené la ruine
de votre esprit. Vous pouvez quitter votre corps, désormais. Mais, méfiez-vous,
j’ai été obligé de procéder avec trop de précipitation et si vous ne savez pas
vous modérer, vous risquez un accident grave.


Lentement, je m’élevai dans la pièce. Je voyais mon corps, il
se tenait raide devant le syndic. Puis, soudain, il s’effondra.


— Cessez de vous dédoubler,
dit le syndic, sinon, il va se produire un accident.


Alina venait d’entrer. Avec des gestes maternels, elle prenait
soin de cette carcasse corporelle que je ne ressentais plus que comme un lieu
où j’avais été tenu trop longtemps prisonnier.


— Endormez-vous, maintenant,
dit le syndic.


Lentement, comme à regret, je réintégrai mon corps. Je sentis
un instant l’impression de pesanteur et je m’endormis.


Cette fin de nuit se déroula sans que je rêve. Au matin, je
me sentais merveilleusement reposé. Je m’habillai, je n’entendais aucun bruit
dans la maison-bulle. Par la fenêtre, je distinguai ma soucoupe d’exploration
et le paysage hostile me glaça. J’aurais aimé à cet instant voir apparaître
Alina ou le syndic, mais rien ne bougeait, ils dormaient encore. J’attendis.
Vers la fin de l’après-midi, je me décidai à visiter toutes les pièces. Il n’y
avait plus personne ici. Tout était rangé comme dans une maison dont les
occupants sont partis en voyage pour longtemps. Le soir venait, je me décidai
d’aller en ville.
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La taverne déserte sentait le rance et le renfermé.


À l’astroport, personne. J’allais à
la tour de contrôle, les ordinateurs et les détecteurs étaient stoppés.
J’abaissais les manettes. Le courant était coupé. Un regard à la pendule me
montra qu’elle ne fonctionnait plus. Combien de temps avais-je dormi, que
s’était-il passé ? Les événements de la nuit étaient-ils réels ou
simplement le reflet d’un cauchemar ? Je fouillais ma poche. Le macaron
arraché au Végien lors de ma chute était toujours là. Je regardai longuement ce
petit objet et passai le doigt sur les reliefs des lettres. Végien Sterga
4 882. J’éprouvais un intense soulagement. Cela, au moins, existait.
Mais le reste ! Il se pouvait qu’Infinité tout entière ne soit qu’une
apparence. Le syndic, Alina, Clark et les autres n’étaient peut-être que la
projection d’êtres vivants dans une autre dimension. Des êtres de ma race,
justement. Mais, alors, pourquoi m’avaient-ils abandonné ?


Le froid devint vif, l’obscurité tomba d’un coup. À la lueur
d’une lampe, je rejoignis ma soucoupe. À l’intérieur, il faisait tiède et le
bourdonnement doux du climatiseur me berçait. Je réfléchissais. Ni le syndic,
ni Alioutcha n’avaient rien fait à la légère. Le moment était sans doute venu
pour moi d’agir seul, sans le secours de quiconque.


Pourtant, je n’osais pas. En présence du syndic, c’était
facile… Quitter mon corps, flotter dans la pièce…, mais, à présent, je me
sentais enchaîné, pesant et lourd. J’implorais mentalement Alioutcha. Pas de
réponse. Au fait, où habitait-elle ? Aldenor ! Oui, Aldenor. Il
fallait que je rejoigne Aldenor, que je plonge directement dans le cosmos. Je
fixais le ciel, mais il demeurait toujours aussi lointain, inaccessible.
Quelque chose ne marchait pas !


Je passai la nuit dans la soucoupe, sans rêve, le lendemain,
je m’éveillai courbatu et de fort méchante humeur. Un rapide tour en ville me
prouva que je ne m’étais pas trompé la veille. Infinité avait été abandonnée.
L’astéroïde désert n’était plus qu’une épave cosmique. Je retournai à la
taverne. Quelques flacons d’alcool entamés traînaient sur les tables et le
comptoir, mais je n’avais plus envie de boire. Je ne doutais plus de moi-même
ni de la réalité de ma mutation. Il me fallait simplement trouver le courage de
l’achever seul. Je m’assis à une table et fermai les yeux. J’imaginais mes
premières soirées folles passées à Infinité. Je revoyais ces foules
grouillantes et colorées, ces femmes-chattes et ces types venus de toutes les
parties de la Confédération.


Je le savais maintenant, ils étaient comme moi, des mutants
en transit.


En transit !


De nouveau, tout tournait dans mon crâne. Je n’en pouvais plus,
je me levai et empoignai une bouteille. J’avalai cela comme du petit lait, puis
je jetai le flacon. Le bruit du verre brisé me galvanisa.


Eh bien ! oui, j’étais en
transit ! Je n’allais certes pas pourrir sur ce bout de roche gelée. Ils
sortaient par la porte du fond, les types en transit, et on ne les revoyait
plus. Je sortirais par-là aussi ! L’alcool commençait à produire son effet
et je me sentais vaciller, mais je progressais. Ma volonté tendue vers un seul
but. Atteindre cette foutue porte et passer dans le monde parallèle où ils
étaient tous partis.


La salle tournait, j’avais vraiment forcé la dose. Je n’y
arriverais jamais, sur le mur gris, il me sembla voir la silhouette moqueuse
d’Alioutcha et ses yeux de chatte aux prunelles ovoïdes. Elle se fichait de moi
et de ma tentative grotesque. Je m’accrochai à la poignée de la porte. Je me
sentais malade. La sueur ruisselait sur mon front. J’insistai et, soudain, la
poignée tourna. La porte s’ouvrit et je tombai dans un puits sans fond.
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ENFIN LIBRE


J’aime dormir dans les fourrures.
Le poil tiède vous enveloppe et vous caresse. Le repos pris dans ces conditions
est d’excellente qualité.


Ma main caressait le poil dans le bon sens, un poil riche et
allongé. J’étais bien. Pourtant, il fallait que je m’éveille. Je sentais les
rayons du soleil sur mon visage. Un soleil déjà haut et bien chaud.


Bien chaud ! Pas le soleil minable d’Infinité
alors ! Je m’assis sur le lit. De la fourrure rouge ! Et, sous mes
yeux, à perte de vue, le panorama irréel de la cité rose.


Quelqu’un m’avait déshabillé. J’étais nu sous les fourrures.
Nu et bizarre. Je ne reconnaissais plus mon corps. Dans le miroir cerclé d’or
guilloché qui occupait tout un panneau de la chambre, je contemplai un étrange
félin. Les marbrures orange qui marquaient mon léger pelage m’allaient bien.
Heureux de vivre, je sautai par la fenêtre et me retrouvai au soleil sur le
toit. Il allait faire bon vivre ici.


— Stephan !


Alioutcha m’appelait. Je la cherchai du regard. Elle me
regardait, narquoise, par la fenêtre. D’un bond léger, je sautai sur le balcon,
mais elle s’était déjà enfuie dans un long couloir. Par jeu, elle m’obligea à
la poursuivre jusque dans une vaste salle où d’autres filles ronronnaient sur
des grands coussins. Elle se laissa attraper par la taille, puis se dégagea.


J’avais senti l’odeur de sa peau. Pour la première fois,
Alioutcha existait pour moi autrement que dans un demi-cauchemar. En riant,
elle se dégagea d’un rapide tour de taille, puis disparut dans un couloir. Je
l’avais perdue dans ce dédale dont je ne connaissais pas les détours. De longs
couloirs bleus emplis de fleurs et de lumière.


— Stephan !


Je l’entendais directement à l’intérieur de moi. Par pure
télépathie, elle jouait.


— Ici.


— Mais où ?


— Dans la chambre aux fourrures.


— Ah ! Stephan, tu es
beau maintenant. Je savais que tu serais magnifique.


— Pourquoi m’avoir abandonné
sur Infinité ?


— C’était nécessaire, il
fallait que tu achèves seul ta mutation.


Avec violence, elle m’attira contre elle et nous roulâmes sur
les couvertures. Ses ongles effilés me griffèrent au sang, mais je ne ressentis
que du plaisir.


Le soleil était couché depuis longtemps, lorsque je revins à
une conscience nette des choses. Alioutcha coiffait ses cheveux longs devant le
miroir d’or, mais son visage était devenu grave.


— Le plus difficile reste à
faire, Stephan. Maintenant que tu es débarrassé de tes scrupules et de tes
peurs, tu vas enfin pouvoir lutter de toutes tes forces et nous en aurons
besoin.


— Du nouveau ?


— Rien ne s’arrange. Kurt est
parti sur Sterga et nous l’attendons encore. Il n’est pas rentré. Il devait
contacter Jord Maogan qui, nous en sommes sûrs maintenant, est prisonnier de la
Mac Dewitt. Et, sur la Terre, il semble que ça n’aille pas tout seul.


Je l’écoutais et la regardais et je me regardais moi-même
dans la glace.


— Alioutcha, suis-je
véritablement comme je me vois maintenant ? Qu’est devenu ce corps humain
rongé d’alcool ?


Elle rit.


— Décidément, Stephan, il sera
difficile de te guérir de tes obsessions, n’es-tu pas heureux ainsi ?


Je la serrai contre moi.


— Bien sûr, mais tout de même,
j’ai droit à une explication.


— Oui, tu l’auras, mais pas
avec des mots.


— Et le syndic ? et
Clark ? Alina et les autres ?


— Infinité a été abandonnée.
L’astéroïde est devenu inutile, désormais.


— Existe-t-il seulement ?


— Dans un autre plan de
l’espace, oui. L’univers n’est pas fait comme tu l’imagines. Peu à peu, tu
apprendras à le connaître. Mais ne sois pas impatient.


— Facile à dire, dis-je. Je
suis ici avec toi, mais je ne suis pas encore très sûr de ne pas rêver. La cité
rose est bien construite sur Aldenor, n’est-ce pas ?


— Bien sûr.


— Mais, alors, comment se
fait-il que personne sur Terre ne connaisse cette ville ? Les hommes sont
venus ici… Souvent.


— Si un vaisseau humain venait
à nous survoler, à cet instant, il ne détecterait qu’un village peuplé d’êtres
à demi sauvages.


— Tu veux dire que la cité
rose n’est qu’une ville de rêve ?


Alioutcha soupira.


— Décidément, ton passage
parmi les hommes t’a beaucoup marqué. Il te faut toujours des preuves !


Elle me fixa.


— Viens, je vais te montrer
quelque chose de terrible, mais quand tu auras vu, tu sauras que tu ne rêves
pas.


D’un geste vif, elle me caressa la joue.


— Ce sera dur pour toi, Stephan,
mais l’épreuve est nécessaire. Allons, suis-moi, nous retournons à Infinité…,
pour la dernière fois.


Je vis le corps d’Alioutcha se dissoudre, son reflet disparut
de la glace et le mien disparut à son tour.


Infinité flottait devant nous comme un petit point triste. Il
faisait nuit sur cette face de l’astéroïde et dans la taverne froide à l’odeur
rance, je retrouvais le décor de ma dernière soirée solitaire. Les débris de la
bouteille brisée gisaient à la même place. Alioutcha me prit par la main.


— Il va te falloir encore un
peu de courage, Stephan.


L’endroit me répugnait. Je me demandais encore comment
j’avais pu y vivre aussi longtemps sans devenir complètement fou. Aujourd’hui,
tout était plus facile. Je flottais dans la salle triste et je savais que je
pouvais la quitter à tout moment pour plonger dans les espaces infinis. Je me
posai au sol et ramassai quelques débris de verre.


— Quelle cuite, dis-je. Et je
suis sûr que tu étais là, à observer secrètement ce gros lourdaud d’humain qui
ne parvenait pas à se débarrasser de sa peau.


Elle rit.


— Tu m’avais vue ?


— L’éclat de tes yeux, oui.
Partons d’ici, maintenant, l’odeur fade me prend à la gorge.


Alioutcha serra ma main d’une vive pression.


— Pas encore, Stephan.
Explique-moi comment tu as quitté cette salle.


— Eh bien ! dis-je,
j’étais complètement ivre. J’ai pensé à tous ces types qui étaient en transit.
Ils sortaient par la porte du fond, celle qui a une grosse poignée blanche.


Alioutcha hocha la tête.


— Non, Stephan, cette porte
donne sur le vide.


Elle avait dit cela avec gravité. J’imaginai immédiatement
quelque chose de sinistre. Lentement, j’avançai vers la porte. J’en
reconnaissais les moindres détails, jusqu’à cet éclat de bois que j’avais
remarqué dans ma saoulerie. En hésitant, j’avançai la main et tournai le
bouton. Le vantail s’ouvrit en grinçant et une bouffée d’air glacé me sauta au
visage. J’avançai jusqu’au bord du vide. Il faisait nuit, mais mes yeux de chat
perçaient l’obscurité avec une facilité qui m’étonna. En bas, sur les rochers
aigus, une forme de pantin désarticulé gisait…


Je reculai, effrayé…


— Mais alors je suis…


— Non, Stephan, tu n’es pas
mort, tu es simplement devenu toi, même à un tel point que tu pourrais mourir
une seconde fois. Mais celle-là serait définitive.


Elle me tira en arrière.


— Maintenant, tu sais tout.


Je ne parvenais pas à détacher mon regard de ce moule à forme
humaine qui gisait sous mes yeux.


— Viens, Stephan, répéta
Alioutcha, la Terre est lointaine et Dortwitch nous attend d’extrême urgence.
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Le soir venait, nous nous laissions
glisser silencieusement dans l’atmosphère terrestre si douce, si pleine encore
du parfum humide des forêts lointaines. Au-dessous de nous, les vaisseaux de la
167e flotte alignés dans un ordre impeccable semblaient rangés comme
pour une revue.


Les bâtiments du quartier général de la Force brillamment
illuminés dessinaient une longue courbe pleine de beauté. Quel contraste avec
la tristesse d’Infinité. Quelle richesse et quelle vitalité pleine de
promesses !


Nous plongions vers le sol. Un hélicoptère de service nous
frôla sans nous voir. À terre, les humains vaquaient paisiblement à des
occupations de routine.


Je frissonnai, ce calme était trompeur. La guerre secrète
avait déjà tué et elle ne faisait que commencer.


— Le bureau de Dortwitch se
trouve dans le bâtiment central, dis-je.


Alioutcha m’apparaissait comme un léger ectoplasme nacré.
Elle me suivit, le bureau de Dortwitch était vide.


— Évitons de nous matérialiser
complètement, dit Alioutcha. Quelque chose a dû se produire. Dortwitch était
prévenu de notre arrivée. Normalement, il devrait être ici en train de nous
attendre.


— Ça ne prouve rien. Il a sans
doute été retardé.


Elle se concentra.


— Non, je ne parviens pas à
établir des relations télépathiques avec lui.


— Simple manque de contact.


— Sûrement pas. Je suis
capable d’établir le contact, même avec un homme endormi.


— Alors ?


— Ou il est mort, ou il est
drogué.


— Se drogue-t-il ?


— Je n’ai pas voulu dire ça.
Mais on peut l’avoir drogué.


— Qui ?


— Des agents de Sterga,
peut-être.


— Penses-tu que les gens de
Sterga connaissaient son origine ?


— C’est possible. Ils savent
beaucoup trop de choses à notre sujet.


Je sentais peu à peu l’angoisse m’envahir.


— Il est peut-être parti en
voyage. Dans ce cas, il aura quitté sa peau humaine.


— Non, Dortwitch est un
descendant des colons Quaker d’Aldenor. Il ne possède qu’un quart de notre
sang. Il est seulement capable de contact télépathique longue distance et haute
intensité.


Un bruit de pas retentit dans le
couloir.


— Disparaissons, souffla
Alioutcha.


Je la vis fondre, brume légère lactescente, laissant une
légère luminosité sur le mur sombre, puis plus rien. Les types avançaient d’un
pas lourd et semblaient très excités. Ils parlaient tous ensemble et passèrent
devant nous avant de s’engouffrer dans le bureau de Dortwitch. L’un d’eux
portait l’uniforme des Végiens de Sterga ! Les deux autres faisaient
partie de la garde spatiale !


Le Végien entra dans le bureau.


— Pourvu qu’ils n’aient pas eu
Dortwitch, souffla Alioutcha.


Le Végien fixait les deux officiers terriens. Il paraissait
satisfait et, ouvrant un tiroir, en tira l’insigne que j’avais toujours vu
briller au revers de l’uniforme du chef de la Force.


— Eh bien ! voilà. Nous
avons gagné. 


Il fixa les humains.


— Un coup d’état réussi comme
celui-ci est un pur chef-d’œuvre. Pas une goutte de sang, pas un bruit.


— Les ordinateurs y sont pour
beaucoup, dit l’un des humains. Tout était réglé au millième de seconde.
Dortwitch a été coincé.


Le second humain, un enseigne de vaisseau, semblait mal à
l’aise.


— Ne pavoisons pas trop vite,
dit-il. Tout est loin d’être réglé.


Un profond malaise règne parmi les officiers de la Garde
Spatiale.


— Vous avez des informations à
ce sujet ? demanda le Végien.


— Oui. Ils se sont réunis il y
a deux heures.


— Que disaient-ils ?


— Que rien ne prouve que
Dortwitch soit un traître et qu’ils n’ont d’ordre à recevoir que du
gouvernement confédéral.


Le Végien eut un rire glacé.


— Le gouvernement confédéral
n’existe plus. Le maître de l’Empire est Douglas Mac Bullitt que je représente
ici.


Un silence.


— Ceux qui protestent ne sont
pas très nombreux, je suppose.


L’enseigne de vaisseau hocha la tête.


— Pas nombreux, mais
importants. Tous les commandants des vaisseaux de la classe Translation
assistaient à la réunion.


— Sale affaire, admit le
Végien. Et qui est le meneur ?


— Ils n’ont pas de chef à
proprement parler, dit l’enseigne.


— Alors, ils se contenteront
de paroles, affirma le Végien. Un seul type aurait pu les décider à entamer une
bagarre ouverte, Jord Maogan.


— Il est mort !


— Pas mort, précisa le Végien.
Détenu seulement. Nous le tenons sous bonne garde sur Sterga.


L’humain sursauta.


— Vous ne l’avez pas
exécuté ?


— Une faiblesse de Bullitt. Il
prétendait que Maogan pourrait peut-être nous être utile. Mais c’est fini. Je
vais parler à Sterga tout de suite à ce sujet. Ensuite, nous nous occuperons de
neutraliser la 167e flotte, et nous frapperons Aldenor… (Un
silence…) Nous sommes prêts.


Les humains considéraient le Végien avec curiosité.


— Vous paraissez nourrir une
haine particulière contre les gens d’Aldenor. 


Le Végien les fixa. Un rictus de
haine marquait son visage.


— Il existe là-bas une race
capable de ruiner la civilisation. Des êtres abjects qui ne méritent même pas
un crachat. Ces immondes ont fait un pacte avec les démons et font surgir des
hallucinations effroyables. Ils ont tenté de ruiner la Mac Dewitt. Et
sans notre prise de pouvoir, ils auraient miné la Confédération jusqu’à son écroulement.
Croyez-moi. Il était temps que Bullitt prenne le pouvoir et fasse régner
l’ordre ici. Aujourd’hui, Sterga est prête pour la guerre. Nous connaissons
l’ennemi et lui ménageons une sale surprise.


— Et Dortwitch ?


— Dortwitch sera torturé, il
faut qu’il désigne ses complices. Mais soyez sans crainte, il parlera. La
torture connaît des progrès constants. Nous l’avons portée à un point de
perfection incroyable. (Un silence.) Nous savons travailler, sur Sterga.


— C’est une chance, dit l’un
des humains. 


Le Végien se détendit.


— Eh bien ! messieurs,
maintenant, au travail.


* *

*


Alioutcha tremblait de tous ses membres. Je la serrai contre
moi et elle se mit à pleurer. Un long sanglot qui n’en finissait pas. Puis, brusquement,
elle échappa à mes bras et se redressa, dure.


— Trouvons Dortwitch.


Les couloirs de la zone de détention à haute efficacité
formaient un labyrinthe sans fin. Les cellules blindées commandées
électroniquement s’alignaient sur des kilomètres et aucun humain n’exerçait de
surveillance. Les prisonniers isolés dans une solitude totale n’avaient affaire
qu’à des robots. Chaque cellule était reliée directement par un tube au
central-inquisition. Là, les prisonniers étaient installés sur les fauteuils de
torture et interrogés par des moyens audio-visuels. À aucun moment, ils
n’avaient de contact direct avec leurs juges et leurs tortionnaires. Aussi
devenaient-ils lentement fous. Lorsque la folie les gagnait, ils étaient
soignés dans le bloc psychiatrique avant d’être torturés de nouveau. Nous
étions épuisés. Il avait fallu visiter plus de deux mille cellules avant de
découvrir celle où gisait Dortwitch. L’ex-commandant de la Force était étendu
sur un bat-flanc métallique, prostré, presque sans vie. Il se tenait assis
contre le mur d’acier bleu de sa cellule, vêtu d’une blouse noire portant un
numéro magnétique et fixait d’un regard absent un point vaguement lumineux sur
la cloison d’en face. Je me matérialisai avec prudence. Dortwitch cilla
légèrement et, soudain, son regard s’anima. À son tour, Alioutcha se
matérialisait. Dortwitch se dressa.


— Enfin, dit-il.


— Tu as été torturé ?
demanda Alioutcha. Dortwitch hocha la tête.


— Il était temps que vous
veniez, un jour de plus et j’aurais été incapable de vous répondre. 


Je ne reconnaissais plus la voix de
celui qui avait été le maître tout-puissant de la Force.


Il s’exprimait avec peine, le souffle court, les joues
creusées.


— Il faut aller libérer
Maogan, souffla-t-il. Le commodore est le seul qui puisse faire quelque chose
désormais.


— Mais, dis-je, nous pourrions
vous faire sortir d’ici.


— Non. Il est inutile de
donner l’alerte. Ma mission est terminée. Libérez Maogan. Qu’il regroupe la 167e
flotte et la mène au combat.


Il porta la main à son front et vacilla.


— Je vais m’asseoir. J’ai subi
un interrogatoire chimique hier, je ne me sens pas bien.


— As-tu parlé ? demanda
Alioutcha.


— Je ne sais pas. Au cours
d’un interrogatoire chimique, on perd le contrôle total de sa personnalité.
C’est très grave pour Aldenor. Je sais trop de choses et à tout moment je puis
craquer.


— Que faire ?


— Je n’ai pas les moyens de
mettre fin à mes jours. Ils ont tout prévu.


— Donc, il faut te faire
sortir.


— Je te répète que non,
Alioutcha. Il ne faut pas que les gens de Sterga sachent que vous êtes capables
d’opérer sur Terre. Jusqu’à présent, ils ne vous croient pas capables de
dépasser la barrière irrationnelle. Cela vous facilitera les choses.


Il s’arrêta un instant pour reprendre haleine. D’épaisses
gouttes de sueur ruisselaient sur son front et je m’attendais à tout instant à
le voir s’évanouir.


— Stephan, dit-il, retourne
dans mon bureau. Dans le cabinet annexe, tu trouveras un coffre mural. Il est
absolument invisible mais s’ouvre au son de la voix. Il suffit que tu prononces,
même à voix basse, le numéro 689 687 CZ 23 19 trois
fois.


Je gravai le numéro dans ma mémoire.


— Dans ce coffre, tu trouveras
deux documents. Un plan de Sterga et une photo. Ramène-les. Il y a aussi une
petite boîte métallique, ne l’oublie pas. Va et fais vite.


Je me dématérialisai et rejoignis le bureau. Je n’étais pas
encore habitué à mes nouveaux pouvoirs. À peine mon image avait-elle disparu de
la cellule de Dortwitch que j’entendais la voix du Végien. Il continuait à
mettre son plan au point en compagnie des deux officiers félons. Je me
rematérialisai avec prudence dans l’annexe, la porte du coffre s’ouvrit dans un
parfait silence. Les documents annoncés étaient en bonne place, je les empochai
rapidement et m’emparai de la boîte métallique. Un bel objet précieux, finement
ciselé. Je prononçai le mot « Fermeture » Et le coffre se referma…
Avec un léger claquement. Quelque chose devait être mal graissé dans la
serrure.


— Il y a quelqu’un, cria le
Végien.


Il s’était dressé et accourait. Il ouvrait la porte alors que
j’achevais de me dématérialiser.


— Ils sont là, jura-t-il.


Tirant son pulseur de l’étui, il balaya la pièce. Le faisceau
brûlant fit rougir la paroi d’acier qui se gondola.


— Vous êtes fou, dit l’un des
humains.


— Vous ne les connaissez pas, gronda
le Végien. Jamais je n’aurais cru ces monstres capables d’opérer si loin de
leurs bases.


Soudain, il poussa un rugissement.


— Dortwitch ! Ils vont le
faire évader. Faites donner l’alerte, branchez tous les télévoyeurs.


Les humains hésitaient. Manifestement, ils ne croyaient pas
le Végien.


— Qu’est-ce que vous
attendez ?


Il avait hurlé. Les humains galopèrent vers les interphones.


Déjà, je me matérialisais dans la cellule de Dortwitch.


— Vite, nous n’avons que
quelques secondes. Le Végien m’a détecté.


Dortwitch tendit la main et s’empara des documents.


— Écoutez bien, je n’aurai pas
le temps de me répéter. Ceci est un plan de Sterga.


Il déploya la feuille et désigna un point.


— Maogan est détenu ici. Dans
une cellule gardée électroniquement. Il n’a de contact qu’avec des robots et ne
peut faire passer aucun message. Faites-le évader. Sur l’astroport de Sterga,
un vaisseau de commerce de la société Floyd attend. Il s’agit, en
réalité, d’une unité commandée par l’un des nôtres. Vous conduirez Maogan à bord.
Le Floyd possède des papiers en règle et son autorisation de décollage a
été délivrée hier. Il n’y a donc pas de problème. Dès qu’il aura quitté Sterga,
il trouvera une escorte puissante composée de six vaisseaux noirs.


— Je les connais, dis-je. Les
types qui les mènent savent se battre.


Dortwitch approuva.


— La garde noire m’est restée
fidèle. Leurs vaisseaux sont équipés d’armes secrètes. Une fois sous leur
protection, Maogan arrivera ici à bon port. Qu’il prenne d’urgence contact avec
les officiers de la 167e flotte. Ils l’attendent, je les ai fait
prévenir. Mais ils n’accepteront de marcher contre Sterga que lorsque Maogan
lui-même leur aura confirmé ma vérité à propos de Bullitt.


Il sortit la photo.


— Voici l’unique document que
je possède à propos du matériel spécial inventé par Bullitt pour détruire
Aldenor. Cet engin ressemble à un vaisseau, mais il comporte un nombre anormal
d’antennes et je ne sais pas à quoi correspondent ces ouvertures. Vous devrez
examiner soigneusement ce matériel afin de déterminer le type d’attaque que
vous allez subir. Quant à cette boîte, c’est mon dernier recours… Cyanure…


Il leva la tête.


— Disparaissez.


Les télévoyeurs venaient de se déclencher.


Les sirènes hurlaient et j’entendis les gardes darmores se
ruer dans les couloirs. La porte s’ouvrit, Dortwitch ouvrit la boîte et croqua
une pilule de cyanure. Je me retrouvai dans le cosmos, planant, à bout de
forces, désemparé, malade de dégoût. Et, tandis que nous voguions parmi les
étoiles, Alioutcha pleura à grands sanglots.
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STERGA LA NOIRE


L’espace vide est vivant et non pas
désertique comme le croit l’homme. À peine quitté la Terre, je plongeai dans
l’univers des bulles. Elles jouaient entre elles, changeant de formes et de
couleurs, explosant pour renaître. Le temps ni les distances n’existaient plus,
et les galaxies formaient un fleuve de lumière.


Où était Sterga dans tout cela ? Heureusement, malgré
son chagrin, Alioutcha conservait assez de lucidité pour me guider. Des fleurs
prirent forme autour de nous et se formèrent comme un ballet de joie pour nous
inviter à une fête de musique, mais Alioutcha leur fit comprendre que le temps
de la joie n’était pas venu. Les fleurs se flétrirent, tombèrent en poussière,
la musique cessa et, soudain, Sterga la Noire, Sterga ravagée apparut sous nos
yeux. J’aperçus un instant les vaisseaux de Dortwitch dissimulés dans un nuage
de gaz cosmiques, ils attendaient. Je me sentis plonger dans l’atmosphère
polluée de la planète. Des ondes de détection me frôlèrent et me dressèrent le
poil, puis je me posai, invisible dans une des rues centrales de la cité.


La ville de Sterga était implacable, pis que ce que j’aurais
jamais pu imaginer. Un dédale inouï de bâtiments métalliques entassés sans
aucune grâce. Tout était strictement utilitaire dans la cité et dans les rues
enchevêtrées, sur vingt niveaux, les humains circulaient, les yeux morts,
tristes et sans espérance. La ville grouillait de Darmores en tenue de combat.
Ils patrouillaient à bord de chars armés de pulseurs dolorigènes.


Je passai à côté de ces brutes sans
qu’elles me détectent et m’engageai dans l’avenue centrale. De larges panneaux
lumineux vantaient la douceur de vivre et de mourir pour Sterga, reine du
cosmos. Je ne parvenais pas à m’orienter et Alioutcha semblait encore plus
affolée que moi. Je remontai vers le 26e niveau et m’approchai d’une
gare d’aérotrain. Un plan de réseau figurait là et je le comparai à celui donné
par Dortwitch. Un aérotrain stoppa et, sur la coque du long fuseau gris,
figurait la mention « Train à destination de la zone interdite. Cartes
rouges admises seulement. »


Quelques Végiens en uniforme montèrent et présentèrent leurs
cartes rouges aux robots de contrôle. Je les suivis, invisible, et m’installai
à bord.


Quelques instants plus tard, la rame pénétrait dans un vaste
sous-sol blindé. Nous étions parvenus au cœur de la ville. Une immense fabrique
d’armes entièrement automatisées.


Le sous-sol gigantesque s’encastrait dans la croûte de la
planète, et dans une ambiance de bruit infernal, les machines absorbaient le
métal brut par wagons entiers. À l’autre extrémité de la chaîne, les appareils
de combat sortaient entièrement terminés. Ils ressemblaient exactement à celui
que j’avais vu photographié. J’approchai. L’engin peint en gris sans aucune marque
distinctive ressemblait à un vaisseau de combat de petite taille. Mais je ne
comprenais pas à quoi correspondaient les grands miroirs mobiles installés tout
autour de la coque. À l’intérieur, un formidable générateur d’énergie. Une
véritable usine et derrière les miroirs des condenseurs. Certainement un rayon
de la mort de type nouveau. Quant aux miroirs dépolis plus petits, je
n’imaginais pas bien à quoi ils pouvaient servir. Je décidai de visiter le
poste d’équipage… Il n’y en avait pas. J’allai au central de pilotage. Il était
entièrement occupé par des robots et tout le matériel était solidement coffré.
Impossible de démonter le moindre boulon ou d’arracher un fil.


— Ces engins sont des robots
destinés à attaquer Aldenor. Il n’y aura pas d’hommes à bord donc pas
d’hallucinations possibles. De plus, ils ont inventé un nouveau système de
détection. Les petits miroirs gris sont sans doute capables de nous voir et de
guider le tir des grands miroirs clairs. Une fois l’attaque de ces machines
déclenchée, il ne nous restera plus qu’à prier.


Alioutcha désigna le couloir.


— Eh ! regarde, ils en
ont construit des centaines.


— Il faut absolument connaître
la date de leur attaque, dis-je avant de donner l’alerte en libérant Maogan,
allons chez Bullitt, nous apprendrons peut-être quelque chose.


Les bureaux du gouvernement grouillaient. Une activité
intense. Chefs darmores massifs, Végiens aux têtes de brutes, humains aux yeux
emplis d’angoisse, s’agitaient en tout sens. Partout résonnaient les mêmes mots,
la guerre, la guerre.


Dans un bureau, une demi-douzaine d’officiers tenaient
conseil. Bullitt congestionné piquait une crise de rage.


— C’est incroyable,
grondait-il. Voilà maintenant huit jours que Jord Maogan s’est évadé. Il frappa
son bureau du poing.


— Qu’est-ce que vous attendez
pour le retrouver ?


Un officier darmore se leva.


— Maogan ne peut pas être en
ville, monsieur. Dans chaque pièce, dans chaque couloir privé, nous disposons
de télévoyeurs et de micros. Chaque citoyen de Sterga est muni d’une plaque
magnétique numérotée. Nos ordinateurs contrôlent en permanence les mouvements
de chaque individu. Une mouche n’échapperait pas à nos recherches.


Un autre officier se leva. Un Végien au visage barré d’une
vilaine cicatrice.


— Pourtant, il existe un
mouvement de rébellion. Trois vaisseaux ont encore été sabotés sur le cosmoport
avant-hier.


— Ce sont les mutants
d’Aldenor, expliqua le Darmore qui dansait sur ses pattes courtes comme un
ours.


— Facile à dire, protesta le
Végien.


— Quelle pagaïe ! hurla
Bullitt. Avez-vous au moins découvert comment Maogan a réussi à s’enfuir ?


— Oui, dit le Darmore. Maogan
a usé d’une ruse incroyable. Il est tombé dans sa cellule en état de
catalepsie. Comme mort. Le cœur était stoppé, la respiration aussi. Le robot de
garde s’est laissé avoir. Maogan a été conduit à la morgue pour autopsie, et là
il s’est réveillé.


— Impossible, ricana le
Végien.


— Il l’a pourtant fait,
répliqua sèchement le Darmore.


— Les yoguis sont capables
d’en faire autant, admit Bullitt et Jord Maogan en sait beaucoup plus que tout
le monde à ce sujet. Cet homme est très dangereux.


— Une fois levé, continua le
Darmore, il s’est emparé du fulgurant d’un garde et a balayé tout le monde. Les
employés hurlaient de terreur, ils croyaient voir un fantôme.


— Maogan a-t-il agi
seul ? demanda Bullitt.


— Non, il a sûrement disposé
de l’aide d’un homme-chat d’Aldenor.


— Vous êtes sûr de ça ?


— Absolument ; en sortant
de la morgue, l’homme-chat s’est fait prendre dans le faisceau d’un
matérialisateur et les gardes qui les poursuivaient l’ont nettement vu. Ils ont
tiré mais l’homme-chat était déjà sorti du faisceau. Ensuite Maogan a sauté
dans un petit hélicoptère qui l’attendait là. Le coup était bien monté.


— Oui, dit Bullitt, mais nos
materialisateurs fonctionnent, c’est un test intéressant.


Il se tourna vers le Végien.


— Pas de blague, hein ?
il ne faut pas que Maogan puisse quitter Sterga.


— Le cosmoport est en état de
siège, assura le Végien. J’ai fait tripler la garde et placer des materialisateurs
partout. Aucun homme-chat ne pourra passer et encore moins Maogan, évidemment,
j’ai été obligé de dégarnir nos défenses internes.


— L’important, c’est le
cosmoport et les satellites de défense rapprochée, dit Bullitt. Il ne faudrait
pas qu’un vaisseau de la Garde Noire de Dortwitch vienne cueillir tout ce joli
monde sous notre nez.


— Les satellites de détection
et de défense rapprochée ne risquent rien, assura le Végien, c’est à terre
qu’il faut monter la garde.


Il se tourna vers le Darmore.


— Et ce sont vos hommes qui
doivent retrouver Maogan.


Nous traversions rapidement les longs couloirs gris et
partout je voyais luire l’œil rond des caméras de télévision de contrôle. Je
tremblais à l’idée de nous voir pris dans le faisceau d’un matérialisateur.
Comment les repérer ? Je n’en avais jamais vu ! Et ça remuait en
ville, dans les rues, les chars volants, pulseurs pointés, étaient plus
nombreux que les véhicules civils.


L’état de siège pour un seul homme !


Je m’élevai jusqu’au sommet d’un haut gratte-ciel et
contemplai la ville. Je me sentais de méchante humeur.


— Kurt aurait dû nous attendre
avant d’agir, grognais-je ? Comment les retrouver maintenant ?


— Ce ne sera pas trop
difficile, je pense, dit Alioutcha. Pour faire voler un hélicoptère ici sans
être détecté, nos anciens disaient qu’il fallait suivre la ligne de transport
de minerai aérien qui vient des montagnes. À partir du terminus, il est
possible de joindre une ancienne mine d’uranium désaffectée. L’endroit est très
radioactif et brouille les détecteurs. Un pilote habile peut atterrir tout au
fond et y cacher l’appareil.


Au début de l’après-midi, j’avais repéré la ligne
d’hélicoptères lourds. Les appareils géants se succédaient à la cadence d’un
toutes les 30 secondes. Automatiques et téléguidés, ils volaient jusqu’à une
chaîne de montagnes complètement ravagée par de gigantesques bulldozers qui
éventraient le sol. Peu d’humains travaillaient à cet endroit et la poussière
soulevée en masse par les scrappers embrumait l’atmosphère. Je contournai un
cône d’éboulis et m’engageai dans une vallée abandonnée. Pas un arbre, pas une
fleur, parfois la carcasse rouillée d’un appareil abandonné tendait ses bras de
métal vers le ciel vide. Partout des ordures et des cabanes de tôles pourries.
Une route ancienne serpentait vers la mine d’uranium et s’achevait sur un
parking désert construit près des ruines d’un snack-bar destiné, sans doute,
autrefois aux ouvriers. Le vent hurlait sur ce désert de pierre et de métal, et
à l’horizon, je distinguais les coupoles géantes des radars cosmiques qui
protégeaient la ville.


L’entrée de la mine était bouchée. Un mur de béton déjà
ancien. L’entrée du tunnel était située à la base d’une falaise d’environ dix
mètres de haut ; je m’élevai, un désert de cailloux s’étendait jusqu’à la
montagne aux courbes molles. Par endroits, le sol s’était effondré en gueules
d’aven.


Le paysage avait quelque chose de lunaire et de désespéré.
L’une après l’autre, je visitai toutes les ouvertures, il y en avait des
centaines. Alioutcha m’appela.


— Il me semble que je ressens
un appel télépathique.


— Jord Maogan ? Elle se
concentra.


— Non. Je crois que c’est
Kurt.


— Il est dans le coin ?


Alioutcha se concentra de nouveau. Les yeux noyés, elle
fixait un point de l’horizon.


— Je ne reçois plus rien. Mais
Kurt semblait affolé. Il a cherché à me dire quelque chose puis plus rien.


Les minutes passèrent sans nouvel appel.


J’avais repris mon exploration monotone. Au fond d’un cratère
chaotique, un puits plus large s’ouvrait. J’appelai Alioutcha.


— Là au fond. Il me semble que
quelque chose brille au soleil.


J’approchai.


Bien garé sous une immense roche plate, un petit hélicoptère
était rangé, rotors repliés.


* *

*


Pas de trace de Jord Maogan ni de Kurt !


Pendant des heures, nous avions parcouru le labyrinthe
inextricable qui prenait naissance à la base du puits. Le commodore semblait
avoir séjourné quelque temps auprès de son engin comme en témoignaient quelques
boîtes de rations d’urgence ouvertes, mais il devait avoir quitté les lieux.
Espérant reprendre le contact télépathique, Alioutcha était remontée en
surface. Découragé, j’examinai les reliefs des repas. Maogan devait avoir pris
le dernier quelques heures auparavant. Nous nous étions presque croisés. Je
jetai la boîte qui dévala la pente abrupte.


— Les Darmores !


Alioutcha avait crié. Je remontai en vitesse.


Les chars volants cernaient le coin, étincelants de
lumière, puisant un puissant rayonnement vert par d’innombrables miroirs gris et
le faisceau qu’ils émettaient formait un filet serré au-dessus de nos têtes.


Plusieurs escouades de brutes sautèrent à terre et se
formèrent en ligne. Ils obéissaient comme des robots aux ordres aboyés d’une
voix rauque par leur chef de section dans ce dialecte rude qu’ils n’ont jamais
consenti à abandonner pour parler une langue humaine.


— Filons dans le gouffre.


Une seconde vague de chars volants arrivait, balayant la
montagne sur toute sa longueur. Et à l’horizon, je distinguai une troisième
vague d’engins ratissant la plaine. Je plongeai le long du cône d’éboulis
tandis que les Darmores, descendus des chars pulseurs au poing avançaient vers
l’orifice de l’aven. Nous descendions en vitesse, la galerie formait un coude
encombré d’éboulis et débouchait dans une petite salle. Deux nouvelles galeries
continuaient ensuite quelques centaines de mètres, puis s’arrêtaient net
coupées par des éboulis. Derrière moi, les Darmores progressaient lourdement en
faisant rouler les pierres. J’entendais leurs respirations rauques et voyais
dans leur visage à la peau bleue luire leurs yeux roses.


Ils parvinrent à la petite salle, ils ne nous voyaient pas,
je coupai leurs lignes et remontai. Au bord du cône, les chars n’avaient pas
bougé. Les miroirs se déplaçaient lentement et le filet changeait sans cesse de
disposition. Impossible de le traverser sans se faire prendre. À côté des
miroirs, je distinguai les gueules des pulseurs synchronisées prêts à nous
transformer en fumée.


— Si nous nous prenons dans
les mailles, les pulseurs tireront automatiquement. Nous n’avons pas une chance
sur un million de nous en tirer, observa Alioutcha. Les Darmores remontaient
vers nous.


— Il n’y a personne en bas,
cria le chef de section en direction des chars.


— Balayez tout le gouffre au
pulseur sans oublier aucun interstice, répondit le chef de char, si des
hommes-chats sont cachés là, ils seront bien obligés de sortir, ils se
prendront dans le filet.


Alioutcha vint se serrer contre moi.


— Ils vont nous avoir.


— Pas sûr, dis-je, le sol est très
accidenté en rampant serré, il sera sûrement possible de passer sous le filet.


— Commencez par le fond,
ordonna le chef de char et marquez chaque trou de manière à n’en oublier aucun.


Les Darmores redescendirent, ils travaillaient avec méthode
et cela leur prenait du temps. Sur la droite du troisième char, une grosse
roche coupait le rayonnement et je m’apprêtais à ramper dans cette direction,
lorsque je vis deux Darmores prendre position et commencer à balayer cet espace
au fulgurant. Ils tiraient par rafales sèches à intervalles irréguliers,
impossible de passer là sans se faire rôtir !


— Redescendons, suggéra
Alioutcha. Pour éviter de se tirer dessus, les gardes laissent entre eux un
espace assez large. Une fois au fond, nous serons tranquilles.


— Qu’est-ce que vous
fabriquez, bande d’abrutis. Ils vont redescendre, gueula le chef de section.
Croisez les feux en dessous.


C’était la fin. J’attirai Alioutcha contre moi et
l’embrassai. Je songeais à ces fleurs irréelles qui s’étaient flétries dans le
cosmos et à la joie que nous ne connaîtrions pas de vivre dans le jardin
d’Eden. Pourtant, je ne m’avouai pas vaincu. Il nous reste une ultime chance,
passer entre les jambes des Darmores qui gardent la brèche et gagner le
plateau. Nous allions quitter l’abri quand une formidable explosion ébranla la
montagne. Un vaisseau de guerre, marqué aux armes de la Terre, venait de surgir
et dirigeait le feu de ses pulseurs sur la ligne de chars lointaine.


Les Darmores tournèrent la tête.


— Maintenant…


Je fonçai vers la brèche. Alioutcha bondissait dans mon
sillage. Je frôlai la jambe du Darmore. Nous étions du bon côté.


Le vaisseau de guerre terrien s’était dissipé dans
l’atmosphère et les chars tissaient tout autour de l’endroit où il était apparu
un filet serré de rayonnement vert. Un être vivant se débattait vainement dans
l’horrible toile.


Le flamboiement des pulseurs déchira l’atmosphère. Il y eut
une brève explosion de lumière et la silhouette se désagrégea.


— Kurt, gémit Alioutcha, ils
l’ont eu.


— Il a voulu créer un mirage,
hein ?


— Sûrement, Kurt a essayé de
détourner l’attention des chars, Jord Maogan doit être cerné là-bas.


Quelques secondes plus tard, je survolais l’endroit où avait
eu lieu l’explosion, Jord Maogan escaladait un col rocheux conduisant à un étroit
canyon. Je le reconnus tout de suite, splendide athlète au regard bleu. Son
visage buriné, tendu par l’effort, ne trahissait aucune panique. Seulement le
désir forcené de gagner le but. Sa manœuvre était bonne, s’il parvenait à
gagner l’entrée du canyon, il se trouverait à l’abri du tir des chars volants
et de là pourrait gagner un puits de mine désaffecté dont l’orifice béait à
quelques centaines de mètres. Mais déjà, une escouade de chars volants
montaient vers lui. Je songeai à la manœuvre de Kurt…, catastrophique ! Il
fallait imaginer autre chose… Tout de suite…


Je dévalai la pente en direction des chars et au lieu de
créer un grand mirage, je me contentai de projeter une mince image d’homme,
exactement l’image de Maogan…


Les chars obliquèrent et poursuivirent le faux Maogan.


— Feu !…


Ils tiraient sans résultat. Ce Maogan n’existait pas !
J’étais déjà loin en train d’en créer un autre ! Alioutcha avait compris
et à son tour, fabriquait une série de silhouettes du fugitif.


En quelques minutes, la belle ordonnance de l’attaque darmore
tourna à la confusion, un char flamba atteint par accident. Le rayonnement vert
nous cherchait au hasard et sans cohérence. Les chefs de section ne savaient
plus où donner du pulseur ou du miroir.


Jord Maogan avait gagné l’abri.


Progressivement, j’éloignai les apparitions des faux Maogan
de la zone du puits. Les chars affolés suivaient tirant comme des fous. Une
demi-heure plus tard, je les abandonnai dans un dédale de montagnes
désertiques. Il leur faudrait plusieurs heures pour achever l’exploration de ce
chaos de roches.
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LES ROBOTS-MÉDUSES


L’un après l’autre, les
vaisseaux-robots quittaient l’usine pour foncer vers Aldenor, tandis que la flotte
classique de combat se déployait en orbite autour de la planète. Dans le même
temps, les chars volants de combat darmores étaient entrés en opération. Sterga
la Noire déchaînait sa puissance infernale. Partout autour de moi, des machines
hurlantes et des miroirs gris. En face de cela un homme seul : Jord
Maogan !


Le spectacle de l’homme en fuite était prodigieux. D’autres
que lui se seraient déjà effondrés, à bout de forces. Mais il continuait à
progresser à un rythme soutenu avec la souplesse et la puissance d’un sanglier
qui coupe la ligne des chasseurs. Progressant avec habileté dans l’infernal
dédale des souterrains, il avait réussi à gagner la voie centrale. À sept cents
mètres sous terre, une autoroute déroulait sur des kilomètres son ruban éclairé
crûment par des innombrables projecteurs et dans un vacarme effroyable, les
trails automatiques se succédaient à plus de cent à l’heure, guidés par leurs
lignes magnétiques et aucune force n’aurait pu les stopper. Impossible de
ramener l’une des petites soucoupes individuelles qui stationnaient à
l’extérieur sans attirer l’attention du poste de garde !


Je décidai d’attendre Maogan au débouché du tunnel. Alioutcha
vint me rejoindre. Elle venait d’échapper de justesse à un essaim de chars
volants qui tissaient autour d’eux un intense filet vert.


— Occupe-toi de Maogan. Je
rentre vers Aldenor les prévenir de l’attaque.


— Ce n’est pas urgent, dis-je.
Il leur faudra deux ans pour rejoindre Aldenor.


— Pas sûr, répondit Alioutcha.
Bullitt a peut-être trouvé le moyen de vaincre la viscosité de l’espace dans le
secteur. Les robots peuvent arriver sur Aldenor par surprise.


— Fais attention, le ciel est
bourré d’engins.


— Ne t’en fais pas pour moi,
je passerai. Elle m’embrassa.


— Tu vas avoir la tâche la
plus difficile. Permettre à Maogan de rejoindre le Floyd.


Le cœur serré, je la vis plonger dans l’espace et se
dissoudre, une meute de soucoupes d’exploration passa en grondant au-dessus de
ma tête.


Jord Maogan arrivait. J’examinai rapidement les alentours.
Devant moi, un poste de garde. Trois Darmores peu attentifs, à cinquante mètres
du déversoir. Des trails transféraient leur chargement à bord des hélicos
géants. Ceux-ci décollaient train d’atterrissage sorti. Il était possible de
voyager accroché aux poutrelles qui soutenaient les patins. Le voyage était
court, les engins peu rapides. Il fallait seulement que le commodore puisse
franchir le poste de garde sans être remarqué.


Je tentai de communiquer par télépathie avec lui. Impossible,
trop concentré, l’esprit fixé sur le but, il progressait sans rien
entendre ! Seule solution pour moi, l’aider de l’extérieur, faire en sorte
qu’il ait de la chance.


Maogan hésitait. Passer devant les gardes sans qu’ils
réagissent, pas facile ! Il fallait l’aider.


Au-dessus du tunnel, quelques blocs de roche ne demandaient
qu’à tomber. Ébranlés par les perpétuelles vibrations dues au trafic, la paroi
s’était fissurée. Il suffirait d’une poussée, une légère poussée… Pas avec les
mains, avec l’esprit. Je me concentrai, la force tangible née de ma volonté
agissait sur une imperceptible fissure qui était la clef de l’équilibre général
de l’énorme masse. Une légère poussière de gravier tomba. Millimètre par
millimètre, la fissure progressait et d’un coup zébra la paroi tout entière qui
s’effondra en grondant.


Dans un vacarme épouvantable, les blocs roulèrent, écrasant
le poste de garde. Une sirène hurla dans le lointain, tandis que dans
l’indifférence, une nouvelle escadrille de soucoupes d’exploration survolait la
scène.


Jord Maogan quitta l’entrée du tunnel.


J’espérais que le commodore se
dirigerait vers le cosmoport afin de rejoindre le Floyd qui attendait
son arrivée pour décoller, mais Jord Maogan semblait avoir pris une autre
décision. Il contournait la cité géante par le sud et suivant une ligne de
force, approchait de l’immense centrale atomique qui fournissait l’énergie
électrique à toute la cité. Le soir venait et dans le smog dense qui,
chaque nuit embrumait l’énorme ville, les projecteurs venaient de s’allumer. Je
m’apprêtais à suivre l’homme lorsque tout autour de moi l’air sembla
s’embraser. Un filet vert d’une intensité terrifiante était tombé comme une
nasse. Je plongeai vers le sol, impossible de voir d’où venait l’attaque. Des
fils colorés draguaient l’espace comme des tentacules de méduse et la lumière
environnante était toute modifiée. Une étrange paralysie me gagnait, un désir
profond de mourir, d’abandonner toute lutte. En rampant péniblement, je parvins
à gagner une zone rocheuse située en bordure de la ligne de force. La présence
des câbles à très haute tension gênait l’action du rayonnement et je ressentis
un léger soulagement. Levant la tête, je distinguai l’origine de l’attaque. Un
vaisseau-robot qui dérivait lentement dans le ciel. Il s’éloignait, balayant
une très vaste portion de terrain. Je me relevai. D’un bout à l’autre de
l’horizon, les robots formaient une chaîne ininterrompue, je n’avais échappé
que par miracle à l’opération de ratissage, mais je ne savais plus où était le
commodore Jord Maogan.


Le ciel et la terre grouillaient. Sterga bourdonnait comme
une mauvaise ruche lâchant par millions ses insectes d’acier, et derrière moi,
une nouvelle formation de robots approchait.


Je dévalai la colline comme un éclair en direction de l’usine
d’énergie et j’arrivai aux environs du mur d’enceinte, lorsqu’un éclair
gigantesque déchira le ciel sombre.


Sterga tout entière sombra dans l’obscurité. D’un coup, les
robots allumèrent leurs phares et le rayonnement vert s’amplifia, la meute
téléguidée cernait l’usine.


Une seule explication possible à tout cela. Jord Maogan
venait de réussir à court-circuiter l’ensemble des disjoncteurs qui
contrôlaient un courant de plusieurs millions de volts.


Je concentrai ma pensée pour tenter de retrouver le
commodore…


… Il volait à bord d’un petit
hélicoptère et portait l’uniforme des Végiens. À sa ceinture étaient accrochés
deux foudroyants calorigènes à haute intensité. Deux Darmores autopropulsés
montaient vers lui et la flamme bleue de leurs propulseurs dorsaux traçaient un
sillage dans l’air nocturne.


— Hélico 80 829,
posez-vous pour contrôle. Immédiatement.


— Unité de protection végienne
de la base d’énergie, escortez-moi jusqu’au building du gouvernement en
vitesse, rétorqua Jord Maogan d’une voix rauque, méconnaissable. Ces cochons
viennent de faire sauter l’usine. Il faut que je fasse mon rapport
immédiatement.


Les Darmores se placèrent devant l’hélice et fonçant dans la
nuit lui ouvrirent la voie.


L’hélico s’engagea en grondant dans la zone balayée par les
robots et je m’engouffrai derrière lui dans la zone dangereuse. Partout autour
de moi comme d’ignobles méduses, les robots traînaient leurs filaments
verdâtres qui cherchaient à m’aspirer. J’avançais, l’esprit tendu, la trouée
réalisée par la machine était de faible importance, et la densité du barrage
s’aggravait de seconde en seconde. Insensiblement, je perdais du terrain. Ma
volonté se dissolvait et je distinguais mal l’hélico qui continuait à filer
droit vers la silhouette vaguement lumineuse du palais vertical du
gouvernement. Un formidable grondement montait des différents niveaux de la
ville embouteillée et le bruit des catastrophes causées par la panne générale
de courant se répercutait à l’infini dans les structures métalliques qui
résonnaient comme une cloche géante.


Je ne parvenais pas à estimer
combien de chemin il me restait à parcourir dans cette ambiance atroce, mais je
sentais confusément que je ne pourrais plus tenir longtemps. Soudain, une
brûlure aiguë déchira mon flanc droit. La foudre m’aurait frappé sans me donner
un choc plus violent. Mon corps devint lumineux, éclairant d’un reflet violent
la coque vert de l’hélico. Je vis Jord Maogan se retourner. Il me contempla un
instant et ses traits burinés, brutalement éclairés par ma propre luminosité, m’apparurent
tendus d’une inquiétude mortelle. Les Darmores autopropulsés virèrent sèchement
pour foncer sur moi. Il me restait une faible chance d’échapper à mon sort, un
moyen auquel je n’avais jamais eu recours mais qui avait déjà permis à de
nombreux astronautes de ma génération d’échapper à la mort. Un conditionnement
appris en cours de stage dans les rangs de la Cosmic Force permettait,
grâce à la mise en jeu de certaines facultés psychiques de modifier le flux
temporel en déplaçant de façon limitée les structures de base conditionnant
l’environnement. Concentrant mon énergie mentale, je déchaînai un
bouillonnement d’énergie psychique qui brouilla ma claire vision des choses, le
temps recula, les secondes passèrent à l’envers et je vis l’hélico s’allonger
interminablement pour retourner vers son point de départ. Les Darmores
eux-mêmes étaient devenus deux cercles.


La brume se dissipa, j’avais réussi ! Je venais de
sauter en arrière de plusieurs dizaines de secondes et flottais à l’arrière de
l’hélico qui avançait en grondant. Mais la distorsion que j’avais infligée au
flux temporel laissait une traînée devant moi. Mon corps, l’hélico et les
Darmores se trouvaient à la fois dans toutes les positions qu’ils avaient
occupées dans l’espace. Le robot, troublé de cette situation paradoxale,
dirigea le feu de ses pulseurs légèrement à l’avant de la zone où je me
trouvais et je profitai de cette erreur pour plonger comme un dément vers le
sol.


Les robots-méduses ameutés se concentraient vers la zone où
j’étais apparu. L’hélico de Jord Maogan fonça vers la ville et je me retrouvai
flottant au-dessus du dôme argenté du palais des congrès. Les méduses
tourbillonnaient par centaines au-dessus de la zone métallique. Trois fois, je
ressentis de nouveau l’horrible brûlure. Je plongeai encore, espérant me mettre
hors de portée des engins infernaux en me glissant dans les fonds.


La ruée des robots qui me suivaient sans hésiter dans
l’enchevêtrement inextricable des voies de circulation frappait les foules de
terreur. Je voyais défiler autour de moi les dômes, les flèches et les arches,
et m’engouffrai en proie à une panique folle dans les couloirs sombres qui
menaient aux abris anti-atomiques. J’étais épuisé. L’exercice fantastique
auquel je venais de me livrer pour sauver ma vie m’avait vidé. Je m’effondrai à
bout de forces dans l’encoignure d’une immense porte métallique obstinément
fermée. Une troupe de Darmores à pied passa près de moi sans me voir et
s’éloigna dans la solitude sonore des couloirs d’acier, je perdis conscience.


Je dus dormir longtemps, lorsque je revins à moi, l’air des
couloirs alourdi, humide, empestait. La panne générale avait dû couper les
systèmes géants de ventilation. Un silence pesant baignait toutes choses.


Les souterrains formaient un véritable labyrinthe, mais je
m’orientais facilement. Il suffisait de choisir chaque fois la voie montante,
afin de parvenir à la surface de la planète. Tandis que je m’élevais, l’air
devenait moins épais, moins suffocant. Enfin, le jour éclaira le tunnel, je me
trouvai à l’air libre. À ma gauche, s’élevait les formes tourmentées de la tour
végienne et les reflets de cuivre des sinusoïdes de téléconfrontation
galactique. Le hasard m’avait fait émerger dans la partie la plus secrète de la
cité, au cœur du périmètre gouvernemental.


Un silence de mort baignait l’ensemble. Les minces poutrelles
des aérotrains de zone demeuraient désertes et le ciel lumineux apparaissait
vide et dégagé de l’intense pollution habituelle.


Combien de temps avais-je dormi ?


Je m’élevai avec prudence. Pas traces de robots-méduses,
aucune soucoupe d’exploration et absence totale des Darmores volants ou
pédestres. Pourtant, la cité n’était pas tout à fait déserte. Un hélico venait
de se poser sur la terrasse du palais gouvernemental et je distinguais çà et là
des petits groupes d’hommes. Seule l’activité industrielle semblait stoppée.


Avec une prudence extrême, je me
laissai glisser au ras des constructions en direction du cosmoport. Une flotte
étincelante stationnait là. Des unités de la classe Translation dont certaines
portaient les marques d’un combat sauvage, coques fondues, déformées par la
chaleur des décharges d’énergie, antennes et entonnoirs striés, gauchis ou
ternis par les ondes de choc. Une flotte bien éprouvée mais en état de marche.
Un groupe victorieux qui avait beaucoup bagarré. Je m’approchai… Des unités, la
167e Terrienne ! Les hommes de service portaient tous
l’uniforme bleu de la Force et sur le bâtiment rond de la tour de contrôle, le
vent frais faisait flotter l’emblème de la Confédération.
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PERDU DANS L’INFINI


Une brûlure me gênait au flanc
droit. Je m’examinai, l’impact du rayonnement vert m’avait causé une longue
balafre du thorax. La blessure était déjà en voie de cicatrisation, ce qui
montrait que mon coma avait duré plusieurs jours. Une soif intense me séchait
la gorge. Il m’aurait fallu de l’eau, de l’eau de source. Comment trouver cela
sur Sterga ?


Je m’élevai lentement au-dessus de la ville. Elle avait
souffert des combats. Les chaînes de radars détruites tendaient leurs carcasses
délabrées vers le ciel pur. Quelques bombes tactiques avaient ravagé les
bâtiments et les dômes de la périphérie. Je filai vers les montagnes. Un
ruisseau descendait une vallée rougeâtre. L’activité industrielle ayant cessé,
l’eau en était claire. Je me plongeai dans le courant avec un plaisir
incroyable et sortis me sécher au soleil. Le silence contrastait avec le
vacarme d’autrefois. Sterga la Noire reprenait son souffle mais la planète
mutilée aurait besoin d’un million d’années pour retrouver son visage primitif.
Il faudrait sans doute que les continents basculent lentement dans l’océan et
que des terres neuves émergent pour que soient effacés à jamais les hideuses
cicatrices qui la marquaient si profondément.


Relaxé, je revins vers la ville. Une sourde angoisse me
tenaillait. Qu’était devenue Alioutcha et mes frères d’Aldenor ? Ici sur
Sterga, des petits groupes d’humains, uniquement des militaires de la Force,
semblaient se contenter de surveiller et d’entretenir les abords du cosmodrome
et de préparer leur départ.


Par moments, de puissantes explosions retentissaient. Ceux de
la Force détruisaient les installations secrètes. Encore quelques jours et rien
d’utilisable ne subsisterait sur Sterga. La planète plongerait dans l’oubli.


J’appelais Alioutcha, encore et encore. Pas de réponse. Je
retournai au torrent, me plongeai une nouvelle fois dans l’eau bienfaisante et
m’élançai dans le cosmos.


À quelque distance de Sterga, je rencontrai un petit groupe
de croiseurs de la Force. Des patrouilleurs. Ils filaient en direction
d’Aldenor à une vitesse fantastique. C’était incroyable ! La barrière
irrationnelle avait disparu, la viscosité de l’espace n’existait plus, et je
jugeais que ces unités rallieraient Aldenor en moins d’une journée.


À bord, les équipages enfermés dans leurs isospaces dormaient
du sommeil hypnotique que je connaissais bien. S’ils pouvaient se permettre de
voyager de la sorte, c’était bien parce que tout danger avait disparu. Mais
alors, dans ces conditions, qu’étaient devenus les miens ? En proie à une
folle inquiétude, je me dissolvais pour achever mon voyage.


Les fleurs, les visions et la musique de l’espace
m’absorbèrent un court instant et j’émergeai. Aldenor était devant moi.


Un patrouilleur léger de la Force
orbitait avec lenteur autour de la planète. Je me laissai glisser dans les
couches denses de l’atmosphère, mais plus j’approchais plus mon angoisse
augmentait. La planète paraissait ravagée. Partout, les lasers géants avaient
laissé des traces brûlantes dans la forêt qui brûlait encore. Une épaisse
couche de fumée formait un nuage immense qui s’étendait des pôles à l’équateur
et par les trouées, j’apercevais d’innombrables cratères causés par les
superbombes C 20.


Passant au-dessous du nuage suffocant, le spectacle était
plus terrible encore. Partout luisaient les carcasses des robots de Sterga. Une
bataille épouvantable devait s’être livrée ici car je notai également de
nombreuses carcasses écussonnées aux armes de la Terre.


Il était facile de deviner qu’un
combat meurtrier avait opposé les éléments de la 167e flotte aux
effroyables robots de Sterga la Noire. La Force avait gagné mais à quel
prix ! Aldenor n’existait plus en tant que planète vivante. La planète
rose, la perle du cosmos, mère de la joie de vivre des hommes-chats de ma race
n’était plus qu’un cadavre céleste tournoyant dans le néant.


La catastrophe était encore plus
grande que je ne l’avais imaginé. Les bombes C 20 avaient fendu l’écorce
de la planète. Sur des centaines de kilomètres, de longues crevasses laissaient
échapper des milliards de tonnes de magma fumant. Les chaînes volcaniques se
constituaient déjà et l’on entendait le roulement continu des tremblements de
terre qui secouaient le malheureux corps céleste. Il était facile de comprendre
pourquoi le patrouilleur de la Force se contentait d’orbiter. Aucune
intervention humaine n’était plus concevable ici. Il ne restait rien à sauver
sur Aldenor.


Fou de douleur, je me laissai dériver lentement jusqu’à une
minuscule clairière, oasis préservée au sein du chaos. Une petite source
perlait presque goutte à goutte et je trouvai quelques fruits de goldivier
longs et charnus.


Je me restaurai sans joie. L’air épais m’apportait l’odeur
terrible des incendies et des éruptions, des flots de cendres pleuvaient sur le
paysage.


Ayant retrouvé quelques forces, je m’élevai dans le cosmos et
me laissai aller sans but.


J’appelais Alioutcha, mais seul le silence me répondait.


* *

*


Il m’était impossible dans ces conditions de participer à la
joie cosmique dans laquelle je baignais pourtant. L’appel à l’unité de toutes
choses, de la vie illimitée, de l’univers heureux me laissait insensible.
D’ailleurs, le cosmos tout entier souffrait de ma douleur. L’ensemble cosmique
forme un tout vivant qui souffre de la folie humaine comme un corps souffre de
maladie. Le calme heureux ne peut pas régner dans la clameur des haines et de
l’individualisme exacerbé.


Ma nouvelle condition me permettait de comprendre ces choses
comme jamais je n’avais pu le faire du temps où je n’étais qu’un homme.


Autour de moi filaient les astres,
les longues nébuleuses échevelées, les étoiles rouges et les filaments
protéiformes qui vivent dans les nuages de gaz translucides. Je voyais passer
les êtres pourpres dont la vie se déroule au rythme des quasars, les palpules
iridescentes qui sont les abeilles du vide et butinent les feux géants des novae
agonisantes. Je voyais les fleurs du néant dont les corolles sont vastes
comme des galaxies, mais je ne savais plus que hurler ma peine. J’appelai
Alioutcha, Alioutcha…


* *

*


Le noir… Un terrible désir de redevenir un homme, un corps
terrestre bien attaché au sol de la planète-mère.


À force de tourbillonner dans l’infini, je me sentais égaré
dans l’impossible. C’était la Terre qu’il me fallait et mes compagnons d’autrefois !


Peu à peu, l’espace s’éclaira. Le ciel devint bleu et la
forte odeur d’une forêt proche emplit mes narines. Je me trouvais dans le parc
de l’école de navigation cosmique. Autour de moi les étudiants de seconde année
se promenaient tranquillement. J’allais vers eux mais ils ne me voyaient pas.
Dans un amphithéâtre, un ancien racontait ses voyages.


Je l’entendais distinctement énoncer des chiffres, parler de
lois physiques et de règles de sécurité. Admiratifs et silencieux, les
étudiants l’écoutaient.


J’avais envie de leur crier :


« Cet homme ne sait pas de quoi il parle. La vérité est
différente. Attention ! Attention ! »


Mais personne ne ressentait ma présence en ces lieux. Je me
rendais compte que jamais plus je n’appartiendrais à ce monde. J’éprouvais,
bien sûr, le désir d’éduquer ces gens, de les sortir de l’ignorance satisfaite
dans laquelle ils baignaient, mais aucun lien d’attachement ne me reliait plus
à eux. Je les voyais pour ce qu’ils étaient, des bouteilles emplies de la vie
cosmique flottant sans le savoir dans l’océan de vie mais séparées de lui par
la croyance que leur corps physique formait un tout indépendant. Il fallait que
je leur parle.


J’entrai dans le corps du professeur avec violence, sans
réfléchir. Je voulais parler par sa bouche, mais mon intrusion lui fit l’effet
d’une crise cardiaque. Il porta la main à sa gorge et devint blême. Puis, les
yeux fixes, il s’accrocha au rebord de son bureau avant de tomber évanoui.
J’avais commis une folie !


Désespéré, je quittai son corps et plongeai dans le néant.
Cette fois, j’étais seul pour toujours.


* *

*


Je plongeai dans l’espace comme un fou. Envie de mourir, de
me fondre dans le néant et de ne plus penser. Soudain, je me calmai. Quelque
chose d’apaisant flottait autour de moi. Une présence amie. Une multitude de
points lumineux se mirent à danser devant mes yeux. De plus en plus nombreux,
ils se concentrèrent pour former une boule brillante qui s’allongea. Bientôt,
elle prit la forme d’un astronef. Un appareil comme je n’en aurais jamais
imaginé. Une chose à l’aspect de cristal fragile aux courbes délicates. Un sas
s’ouvrit avec un déclic musical et des êtres agiles sortirent de la machine
sans aucun harnachement, des hommes-chats à la fourrure bleue et somptueuse.


Sans un mot, ils m’entraînèrent à l’intérieur de la machine
et le voyage commença. Au travers de la coque transparente de l’astronef, je
distinguai les astres.


Étrange comportement de
ceux-ci ! Des soleils naissaient tandis que d’autres fondaient. Une
galaxie se concentra et absorba des milliards d’étoiles. Des novae implosèrent
et disparurent. Je compris brusquement. Le vaisseau-bulle plongeait dans le
temps et pas dans l’espace. Nous étions en route vers un vertigineux passé et
l’univers que je voyais était tout simplement en train de rajeunir.


Voyager de la sorte semblait difficile et dangereux. Les
hommes-chats conduisaient leur machine avec une attention inquiète. À tout
instant, ils établissaient des relations télépathiques avec un centre de
contrôle infiniment lointain et stoppaient notre plongée temporelle pour
vérifier. Cette translation irréelle dura, puis un des hommes-chats s’approcha
de moi et me désigna un point de l’espace.


— Dwianoukwadar.


Une intense lueur bleue remplaçait le noir velours cosmique.
Le vaisseau-bulle plongeait dans cette brillante lumière et quelques minutes
plus tard se posa sur l’aire d’un cosmoport fabuleux cerclé de campaniles aux
murs de dentelles de pierres opalescentes.


* *

*


Alioutcha s’était jetée dans mes bras. De longues minutes,
elle se contenta de me caresser et de me presser contre elle comme pour
m’assurer que j’étais bien là avec mon corps. Je la sentais chaude et bien
vivante. Et après l’angoisse du vide, cette présence de la vie et de l’amour
coulait en moi comme un prodigieux bonheur.


— Je t’ai cru mort, dit-elle.
Pendant des jours nous t’avons cherché.


Elle regarda ma blessure.


— Je comprends, tu étais
gravement blessé. Tu ne pouvais pas répondre à nos appels.


Nous nous trouvions dans la petite salle d’un vaste ensemble de
constructions éclairées par de vastes vitraux aux reflets bleus. D’épais tapis
de lourds coussins richement ouvragés rendaient l’endroit très confortable.


— Sterga a tout détruit,
expliqua Alioutcha. Les robots sont arrivés à une vitesse formidable. Bullitt
avait réussi à supprimer la barrière irrationnelle. Lorsque je suis arrivée sur
Aldenor, j’ai donné l’alerte, mais les robots étaient à trois jours de marche.


— Que s’est-il passé avec
Maogan ? demandai-je.


— Je ne sais pas très bien. Je
suppose qu’il a réussi à rejoindre le Floyd et la Terre. Les vaisseaux
Translation instantanée de la 167e sont arrivés en vue d’Aldenor en
même temps que les robots. Le vaisseau amiral portait la marque de Jord Maogan.
Une bataille fantastique s’engagea. Les hurlements de haine et les cris
d’agonie retentirent dans l’espace. Jusqu’à Dwianoukwadar la cité bleue.


— Ils sont venus à votre
secours ? 


— Depuis ta première visite,
ils se posaient des tas de questions à notre sujet. Ils disposaient d’un
système à explorer le temps, mais n’étaient jamais venus jusqu’à nous. Ta
visite en rêve incarnée les avait troublés. Jamais auparavant, ils n’avaient
cru le voyage possible. Et ils seraient sans doute encore en train d’en
discuter si le bruit des bombes C 20 ne les avait tirés de leur
indécision. Instantanément, ils ont fait partir les bulles. Jord Maogan avait
déjà neutralisé une partie des robots-méduses mais la flotte de combat de
Sterga venait de l’attaquer et la bataille s’était déplacée en direction
d’Infinité. Les robots-méduses avaient le champ libre et ravageaient Aldenor.
Ce sont les bulles qui les ont détruits.


— Mais par quel moyen ?
Les bulles ne sont pas armées.


— Elles ont créé un champ
spatio-temporel de dérivation, les robots-méduses ont basculé dans un autre plan
du temps.


— Lequel ?


— C’est sans importance. Ils
vont pourrir et se désagréger dans un passé lointain.


— Ensuite ?


— Les hommes bleus ont compris
qu’Aldenor était perdue, ils ont embarqué les survivants à bord des bulles et
nous ont ramenés ici. Tout de suite, je les ai alertés à ton sujet et je suis
partie à ta recherche. Une bulle a visité Sterga et tout l’espace entre Sterga
et Aldenor. Jord Maogan avait achevé la liquidation de la flotte ennemie.
D’énormes cargos évacuaient la population civile et les prisonniers. Je t’ai
appelé dans cette foule grouillante. Tu n’étais nulle part.


Elle se pencha vers ma blessure.


— Ces filaments verts des
robots-méduses étaient une horreur mortelle.


Je laissai mon regard errer sur le décor splendide du palais
bleu. Nos hôtes faisaient preuve d’une remarquable discrétion et nous
laissaient libres. Mais pourtant, cet univers me paraissait terriblement
étranger. Alioutcha lut dans mes pensées.


— Je suis de ton avis,
Stephan. Nous ne pourrons pas vivre ici, il faudra tôt ou tard chercher une
nouvelle Aldenor pour y recréer notre cité rose.


— Les hommes bleus sont-ils de
cet avis ?


— Oui, ils cherchent déjà.
Leurs bulles sillonnent le temps et l’espace pour découvrir une planète adaptée
à nos habitudes. Il faut trouver un lieu sauvage avec beaucoup de végétation
que nous puissions respecter et aimer.


Je la voyais sourire à cette idée. La fantastique guerre en
cinq dimensions glissait déjà dans l’histoire, et rien ne comptait plus que
notre avenir.


— Et cette cité bleue où est-elle
exactement ?


Un éclair malicieux passa dans son regard.


— Oh ! très loin dans le
passé, en ce moment, la Terre n’est peuplée que par des sauriens qui vivent
sans savoir que leur destin s’achève.


Je sentis sa main se crisper.


— Mais sur la cité bleue plane
une terrible menace. Les Dongars ! Bientôt, ils vont foncer ici pour tout
détruire et rien ne pourra les en empêcher. Nous serons les seuls survivants.


— Il faut les en empêcher,
dis-je. Modifier le cours de l’histoire à l’aide des bulles temporelles.


Alioutcha secoua la tête.


— Les hommes bleus s’en
occupent. Mais ce sera difficile. Les Dongars viennent d’inventer la bombe
soleil.


Elle me tendit les bras.


— Mais ne t’inquiète pas,
Stephan. Je t’aime.


C’était étrange. Je découvrais que l’univers, le temps et
l’espace se mélangeaient et que, dans la clameur folle des guerres et des
haines, l’amour constituait la seule réalité.



[bookmark: _Toc358745421][bookmark: __RefHeading__37_519722491]CHAPITRE XVIII


Strictement confidentiel à
l’intention du gouvernement confédéral du commodore Jord Maogan, concernant
l’exécution de la mission ordonnée par Dortwitch et portant sur la surveillance
des activités suspectes de la firme Mac
Dewitt dans la zone Sterga Infinité Aldenor.


* *

*


La minifusée de télécommunications qui devait donner l’alerte
sur Terre contenait un message enregistré avec ma propre voix. Je n’ai gardé
aucun souvenir des cauchemars relatés par cette bande magnétique.


À cette époque, mon vaisseau engagé dans un combat contre des
unités-pirates vraisemblablement stergiennes s’était abattu sur la sixième
planète du système d’Aldenor que j’avais été chargé par Dortwitch de surveiller
et de protéger.


Le combat avait été très bref. Arrivé par surprise à
proximité d’Aldenor, j’avais constaté que des vaisseaux non identifiés se
livraient à un véritable génocide. Partout la planète flambait et ses
habitants, traqués par des bandes armées, se réfugiaient dans les forêts ou les
montagnes.


Les forces dont je disposais, trois
croiseurs rapides de la classe Gladiator ne me permettaient pas
d’engager le combat dans de bonnes conditions.


Les communications radio-électriques étaient perturbées par
un rayonnement anormal et les capacités de manœuvre des vaisseaux se trouvaient
réduites par un curieux effet de viscosité de l’espace.


Au nom de la Confédération, je donnai l’ordre aux pirates de
se retirer.


Pour toute réponse, je reçus une décharge d’énergie, que je
parvins à esquiver.


Il m’était impossible de
communiquer avec mes deux escorteurs tant la confusion qui régnait était grande
et mes radars complètement perturbés ne parvenaient pas à détecter l’origine du
tir. Je plongeai alors vers la planète, et le contrôleur de champ me contacta
par interphone pour me dire que des monstres cernaient le vaisseau. Il
s’exprimait de manière incohérente et je lui demandai de m’envoyer les images
sur l’écran lorsque le Gladiator s’abattit.


Tout se passa avec une folle rapidité. Je me retrouvai
gravement traumatisé à bord d’une épave. Mes compagnons avaient été massacrés.


Je tiens à préciser que lorsque
je revins à la Conscience, la fusée de télécommunication avait déjà été
expédiée. Il faut sans doute en conclure que j’ai agi pendant plusieurs
jours ou semaines dans un état d’inconscience complet.


Je quittai les lieux de la catastrophe. Quelques jours de
marche me conduisirent à un pauvre village. Quelques huttes primitives,
habitées par une population encore traumatisée par la terrifiante attaque dont
elle venait d’être victime.


Ces gens, des Quakers d’Aldenor me soignèrent et me
guérirent. Ils affirmèrent ne rien savoir des hallucinations et des monstres
d’Aldenor. Ils vivaient près d’un ruisseau dont le gravier contenait une
richesse incroyable de pépites d’or et de pierres ultra-précieuses mais ne
semblaient pas préoccupés par ces richesses.


Il m’était à l’époque impossible de communiquer avec la
Terre. Ces gens ne disposaient plus d’aucun moyen moderne et vivaient une vie
totalement primitive. Les Darmores revinrent quelques mois plus tard. Je fus
arrêté, mes sauveteurs furent déportés.


Durant ma longue détention, j’ai eu l’occasion de beaucoup
réfléchir au problème de l’existence de races vivant dans une quatrième
dimension. Rien ne prouvait qu’une telle race existe sur Aldenor, mais
pourtant, les gens de Sterga semblaient lutter avec désespoir contre un fantôme
impalpable. Je fus longuement interrogé et même torturé à ce sujet, mais je
n’avais rien à dire et ceux de Sterga durent l’admettre.


Mon évasion s’est cependant déroulée dans d’étranges
circonstances. Enfermé dans une profonde cellule, je ne disposais d’aucun moyen
d’informations. Cependant, une série de rêves d’une précision extraordinaire me
suggérèrent une action possible. Pendant toute la durée de mon évasion, j’eus
l’impression d’entendre une voix télépathique. Pendant ce temps, les gens de
Sterga, complètement affolés, luttaient contre des ombres, ce qui me facilita
beaucoup la tâche.


Lorsque j’eus fait fondre les
disjoncteurs de l’usine électrique à l’aide d’un pulseur pris à un Végien, je
me rendis au palais du gouvernement. L’uniforme que j’avais volé m’ouvrait
toutes les portes. Je rejoignis tranquillement le Floyd à bord d’une
soucoupe officielle. Le chauffeur m’assura que le ciel de Sterga était empli de
fantômes et que le rayonnement vert était destiné à les détruire.


Je lui laisse la responsabilité de
ses affirmations. Le Floyd muni de toutes les autorisations décolla sans
encombre. L’on connaît la suite.


Je désire cependant apporter
quelques éclaircissements à propos de la disparition de la mission Drill.


J’ai retrouvé le Farfadet. Ce
vaisseau s’est posé à bout de carburant sur la base cosmique d’Infinité point.
La base était déserte et j’ai fait procéder à une exploration complète des
lieux.


Nous avons retrouvé Stephan Drill. Ou plus exactement nous
avons retrouvé sa peau. Une peau vide encore revêtue de débris d’uniforme sur
lequel était agrafée une plaque provenant d’un uniforme végien.


Il s’agit là d’un grand mystère. Aucune trace d’ossements ne
permet d’affirmer que le cadavre complet existe. Les experts sont formels. Il
s’agit bien de la peau de notre regretté camarade sans aucune adhérence de
chair. L’objet, comme les photographies holographiques ci-jointes en font foi,
avait l’apparence d’une dépouille de chenille qui vient d’effectuer sa
mutation.


Je laisse aux savants le soin de tirer les conclusions qui
s’imposent. Je pense qu’il existe une forte chance pour que Stephan Drill ne
soit pas mort au sens objectif du terme.


Après cette macabre découverte, je
me suis rendu sur Aldenor. Je suis aujourd’hui en mesure d’affirmer que la
convoitise de la Mac Dewitt n’était pas justifiée par l’or ou les
pierres précieuses pourtant surabondantes mais par la présence en quantités
importantes de minerai de swaal. Le swaal est une matière fossile qui
permettrait théoriquement de fabriquer une bombe dont l’énergie serait
équivalente à celle d’un soleil géant en explosion.


Cette bombe soleil aurait donné à Bullitt la maîtrise absolue
de l’univers matériel connu.


Je conseille donc de déclarer Aldenor Zone Interdite et de
faire surveiller en permanence ce secteur par une force de bataille puissante.


* *

*


Rapport ultra-confidentiel à l’intention exclusive de
M. le Président de la Confédération.


Confirmation de l’existence
d’êtres vivants en cinq dimensions.


Lors de mes opérations dans la zone d’Aldenor, mon vaisseau a
été abordé par une bulle lumineuse surgie du néant. Des êtres fantastiques se
sont affirmés capables de voyager dans le temps, dans l’espace, dans le visible
et l’invisible.


Afin de prouver leurs dires, ils m’ont emmené visiter une
indescriptible cité bleue. Le voyage n’a eu aucune durée, et je suis revenu à
bord de mon vaisseau au moment même où je le quittais. Les passagers de la
bulle m’ont affirmé que Stephan Drill n’était pas mort mais se sont refusés à
donner des précisions à ce sujet. Par contre, ils m’ont chargé d’un message, le
voici :


« L’homme est l’héritier d’une
race disparue par autodestruction. La race des Dongars. Ces ancêtres de
l’humanité ont ravagé le cosmos avant de se détruire eux-mêmes. L’homme est
vigoureusement prié de ne pas suivre la même voie et il est averti que si la
technologie continue à avancer à l’aveugle même sans aller jusqu’à
l’extermination nucléaire, elle fera périr l’espèce en détruisant les
conditions naturelles de son existence.


« En témoignage, les
passagers de la bulle m’ont laissé le document ci-joint dont la lecture
effrayante ne me laisse plus aucun repos.


« Je doute que ce document puisse être rendu public
mais j’ai jugé de mon devoir de ne pas le conserver pour moi seul. »


Commodore Jord Maogan, 6 mai 2425
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